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DIFFUSION NMPP 

U ne revue comme les autres, ou  diffé­
rente des autres ? Nous nous en 
voudrions de trancher sur ce po int,  
l aissant ce so i n  à ceux qu i  nous l isent. 

Du moins pouvons-nous d i re ce que 
nous somme et ce que nous vou lons. Ce 
que nous sommes ? Sans doute des aven­
tu riers qu i  refusent d'être de s imples 
marchands de pap ier .  Certa inement des 
hommes l i bres, pu isqu ' i ls ne dépendent 
d'aucune pu issance f inancière ou idéo logi­
que.  

D'aucuns d i ro nt des rêveurs. N ous en 
ferions a lors de bien étranges, soucieux 
que nous sommes d'agir  su r n otre temps. 

Mais l 'action n 'est qu'un m i rage lors­
qu'e l le  s'app l ique à une réal ité que l 'o n  
connaît mal .  Dans u ne société o ù  tout 
paraît vaci l l er, dans un  monde qu i  sem ble  
tourner p lus vite, i l  est bon  d'accorder un  
peu  de son temps à la  réf lex ion,  sous 
peine de se la isser emporter par le  torrent 
de la  vie, sans p lus jamais être en mesure 
de démêler ! 'éphémère du durable, l 'appa­
rence du réel ,  l a  vérité de l 'erreur. 

D iscerner l es tendances, an-alyser l es 
idées en s'efforçant de reten i r  l es p l us 
fécondes, donner la paro le  à ceux qui  
pensent et  qu i  agissent, mais  aussi prendre 
parti sans complaisance, refuser l es idées 
fausses sans souci de la mode, affirmer ce 
que l 'on croît et d i re ce que l 'on veut, tel 
est l 'essentiel de notre projet. 

La cité, dans toute sa comp l ex ité, sera 
notre domaine. Et le bien commun notre 
ambit ion.  Le champ est vaste et notre 
projet peu t paraître démesuré . Mais 
l 'enjeu est tel, et l ' indifférence si grande, 
qu'i l  n'est que temps de s'en préoccuper. 
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« Elect ions , piège à c . . .  » (Jean-Paul Sartre) 
« E lections, trahison » (La Nouvelle Action française) 

Socialistes contre capitalistes, réformateurs contre conservateurs, commu­
nistes contre libéraux. Les clivages réapparus au cours de la campagne électo­
rale semblent nets, et les choix proposés aux électeurs décisifs pour l'avenir 
du pays. 

Comment ne pas approuver un tel système, qui permet au citoyen de 
choisir librement une équipe et une politique en fonction d'attitudes parfai-

4 tement claires, d'arguments soigneusement répertoriés et d'idéologies 



strictement définies ? Et comment contester la valeur et l'importance des 
résultats ? 

Ils le sont cependant, dans la mesure où la campagne électorale a porté sur 
de faux problèmes, en mettant aux prises des forces politiques qui n'incar­
nent pas - tant s'en faut - la totalité des aspirations du pays réel. Faux pro­
b lème que celui de la «subversion communiste» puisque le Parti 
communiste ne peut ni ne veut prendre le pouvoir. Faux problème que celui 
des nationalisations puisqu'elles ne peuvent être d'aucun effet sur les 
conditions du travail et qu 'au surplus les partls de gauche seraient bien en 
peine d'empêcher qu 'elles ne renforcent l'emprise de l'Etat. Et fausses 
alternatives, celles qui ont été posées par les programmes électoraux 
puisqu 'ils ne proposent que des mesures de pure gestion, en éludant les 
problèmes les plus aigus et les options les plus décisives pour notre avenir. 

Que de silences, que d'omissions pendant cette campagne: a-t-on jamais 
évoqué la menace qui pèse sur no tre nation du fait de la guerre économique 
que nous livrent les Etats Unis ? S 'est-on inquiété des orientations 
fondamentales de la politique étrangère de la France ? Qui s 'est préoccupé 
du problème crucial que pose l'intervention croissante de l'Etat dans tous les 
domaines, jusques et y compris dans la vie privée des citoyens ? Et comment 
se fait-il que le débat sur l 'avenir de la société industrielle ait été purement et 
simplement escamoté? 

11 est trop facile de répondre que les Français ne se sentent guère 
concernés par ces questions : les ouvriers des industries de pointe sont 
directement menacés, lorsqu'une puissance étrangère met tout en œuvre pour 
annihiler le fruit de leurs efforts. Et la sécurité des citoyens dépend des 
mesures diplomatiques et militaires qui sont prises par le gouvernement, de 
même que leur vie et leurs travaux quotidiens sont étroitement liés au modè­
le dans lequel la société s 'inscrit. 

Ces problèmes fondamentaux ont été, les uns après les autres, au centre 
du débat politique depuis plus de dix ans. A vec le général de Gaulle, ce sont 
les conditions de l'indépendance nationale, c'est le jeu de la France et les 
conditions de sa sécurité qui monopolisaient /'attention. A vec mai 1968, 
c'est la société qui a été contestée dans son ensemble, depuis le sort réserve 
aux travailleurs immigrés dans notre pays jusqu 'au mode de croissance, sans 
oublier le difficile problème de la distribution des pouvoirs entre l 'Etat et la 
région comme dans /'entreprise. 

Aussi, comment prendre au sérieux cette campagne, dès lors que les gran­
des coalitions qui se disputen t les suffrages sont d'accord pour ne pas abor­
der les problèmes fondamentaux de la société française ? Du «programme 
de gouvernement» à l'argument de tribune, tout est dicté par le souci de ne 
pas mettre en péril une coalition électorale organisée à grand'peine, tout 
reflète sous les phrases creuses et les grands mots l'incompétence et l 'irrésolu­
tion. La question de l'Europe, et partant celle de l'indépendance nationale, 
diviserait trop la « majorité», de même que l'autogestion oppose diamétrale­
ment les commsmistes aux socialistes. Ne vaut-il pas mieux, dans ces condi­
tions, faire de la surenchère sur les mesures de simple gestion, ou tenter de 
réveiller chez les électeurs d'anciennes terreurs ? Ce qui permet d'éluder la 
question des finalités de la croissance ou celle des modalités pratiques d'une 
« gestion démocratique .». 



------------------------------------------------ CIBLE 

On rêve d'un parti ou d'un mouvement qui aurait bouleversé ce spectacle, 
où ceux qui occupent le devant de la scène jouent mal l'acte de la grande 
dispute parce qu'ils pensent aux émouvantes réconciliations du suivant. De 
« replâtrages » en majorités de rechange, tant de choses sont en effet possi­
bles! 

Mais la scène est désertée par ceux qui /'occupaient hier encore tout 
entière. La tradition gaulliste et nationaliste s'est réfugiée dans quelques 
groupuscules et les organisations qui entendent perpétuer l'esprit de Mai 
1968 ne sont pas mieux partagées. Sans doute une grande partie de l'intel­
ligence française s'y retrouve-t-elle, mais a-t-on jamais vu l'intelligence jouer 
le moindre rôle dans une consultation électorale ? Gaullistes, ces courants 
sont pourtant ceux des profondeurs, les seuls, en dehors du Parti communis­
te, à pouvoir rassembler les foules que ce soit sur les Champs Elysées le jour 
de la mort du général de Gaull(J ou lors de /'enterrement de Pierre Overney. 

Ces mouvements ont été absents du débat ces mois derniers. Mais qui peut 
affirmer qu'ils ne feront pas à nouveau une irruption brutale dans la vie 
politique française? Tout porte à le croire au contraire car, quel que soit son 
résultat, le scrutin posera plus de problèmes qu'ils n'en résoudra ·comment 
la « gauche unie » pourrait-elle adopter une attitude commune en politique 
étrangère ? Comment une « majorité présidentielle » englobant les Réforma­
teurs aborderait-elle le problème européen et les négociations commerciales 
qui vont s'engager avec les Etats-Unis ? Comment une « majorité » sembla­
ble à la précédente éviterait-elle la montée de révoltes populaires trop long­
temps contenues par les « impératifs » du combat électoral mis en avant par 
les syndicats ? Sans oublier la crise constitutionnelle possible, ou le retour 
aux pratiques de la I Vème République. De « replâtrages » en « troisième 
force », on vérifierait alors que les élections ne décident ni de la composition 
des gouvernements, ni de l'orientation de leur politique. 

Après un faux débat électoral, verra-t-on demain les équipes de gestion­
naires qui sont au pouvoir se heurter à des mouvements extra-parlementaires 
décidés à s'opposer à l'Etat-Tout au nom de la liberté, à la société de 
consommation pour mieux changer la vie, au renoncement, européiste et 
atlantiste pour assurer l'indépendance de la nation ? 

Partant de ces refus et de ces volontés, de nouvelles révoltes sont proba­
bles. Elles échoueront si elles ne possédent pas une sûre doctrine de l'Etat, 
une appréhension juste de la réalité nationale et un véritable projet de civili­
sation. Mais il n'est pas certain que ces forces politiques marginales ne dis­
posent pas .un jour des éléments positifs qui leur manquent et qui pourraient 
un jour les rassembler. 

Bertrand RENOUVIN 

P.S. : Cet article a été écrit bien avant la fin de la campagne électorale. Des faits nouveaux 
peuvent survenir, mais je doute qu'ils puissent rendre caduc, ou ridicule, ce qui vient 
d'être dit. C'est donc très tranquillement que je prends le risque d'écrire un article sur les 

6 élections avant que leurs résultats soient connus. 
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Partis, 
Electeurs 
et Citoyens 

pa r A rn a u d  FABR E 

Emprunt, ou  réminiscence ? Après l e  
second tou r  des  é lect ions de  1968, désas­
treuses pour  son parti, M. François M itte­
rand affirmait qu ' i l  fa l lait en appeler au  
Pays Réel p lutôt qu'au « Pays Légal 11. 
Cette distinction,  construite par l 'éco l e  
d' Action F rançaise au  début d u  siècle, a 
été bien souvent reprise depuis lors dans 
la p lupart d es analyses de socio log ie  é lec­
torale. L'u n ,  le  « Pays légal >> serait formé 
de l'ensemble de  l 'apparei l  gouverne­
mental (députés, ministres, Président) ,  i l  
opprimerait et  mystifierait l 'autre, l e  
« Pays Réel>> , c'est-à-d i re l es  aspirat ions 
fam i l ia les, rég ionales professionnel les de 
l'ensemb le  des c itoyens qu i  en co nstitue 
la substance. 

Po urtant, fera-t-on remarq uer, les 
citoyens « bernés et trahis >> par le Pays 
Légal n 'en votent pas moins avec une 
belle co nsta nce pour  les partis qui le 
composent , . .  au risque de  rendre fal la­
cieux le distinguo maurrasien. 

En effet. Mais les choses ne sont pas 
s imples. On peut se demander s i  les 
préoccupations q ui amènent u n  électeur  à 
voter pour l 'U . D . R . ,  le parti radical ou les 
candidats communistes sont les mêmes 
que cel les de l 'apparei l de 1 son 11 parti. 
On peut alors chercher à savoi r  s'i l  n'y a 

pas une distorsion d'attitude, que l 'avène­
ment, sous la Ve R épub liq ue, d 'un parti à 
vocation majo ritaire serait l oin d 'avo i r  
atténuée. 

C l i v a g e s  
pa r l e m ent a i res 
e t  c l i e n tè l e s  
pol it i  t iques 

Dura nt la I l le  et la IVe R épub l i que  
deux prmc1pes dom ina ient l a  v i e  
po litique. 

D'abord les clivages au sein du per­
sonnel  po l it ique étaient mu lt ip l iés par u n  
certain nombre de problèmes dégénérant 
vite en q uerelles : laïcité, quest ion  sociale 
et  att itude face au socia lisme, opposition  
entre d i r igistes et  l i béraux, entre ·pro et 
anti-commun istes, etc . . .  

Ces clivages - se superposant rarement -
contr ibuaient à émietter la vie po l it ique : 
a insi  u n  radical éta it proche d 'un soc ia­
l iste sur la q uest ion rel igieuse . . .  et de la 
dro ite classique en matière économique et 
sociale. 



Paral lè lement les c itoyens se trou­
vaient prives d'organes autonomes 
permettant de représenter devant l 'Etat 
leurs revend ications catégorie l les, p rofes­
sionnel les, syndicales, régionales : la cen­
tra l i sation niant les régions et asservissant 
les co mmu nes ne le permettait pas ... pas 
p lus que l 'ex istence d'un synd ica l isme 
relativement mo ins pu issant et surtout 
m o ins indépendant q u'en G rande­
Bretagne, o u  aux Etats-Un is. Dès lors 
c'est vers les partis représentés au  Parle­
ment que �es cito..yens se sont tournés 
pour  défend re leurs intérêts part icu l iers. 

A insi se constituèrent des famil les pol i ­
t iques individual isées chacune par la 
combina ison de que lques idées-forces et 
par leur  l ia ison organique avec u n  gro upe 
d'intérêts part icu l iers. 

L a  g a u c h e  
e n  m ie ttes 

A la fin de la IVe  R épub l ique l 'é lec­
torat réputé de gauche - un i  sur le  thème 
de  la  laïcité - éta it d ivisé en trois grandes 
fami l les fort d i fférentes -voire opposées. 

L'é lecto rat commun iste forme un bloc 
très différencié des autres. I l  a ses bas­
tions géographiques (« Ban l ieue rouge» 
parisienne ; 0 uest et Sud-0 uest du Massif 
Central ; Bouches-du-A hône ; Gard ; Vaµ­
c luse) ou so cio-professionnels (49 % de 
ses é lecteurs so nt ouvriers) . 1 1  est en 
revanche fa ib l e  dans l ' Est, l 'O uest ,  chez 
les agricu lteurs, cadres supérieu rs, indus­
triels et co mmerçants. 

Cette individ ua lisation est due essen­
tie l lement au fa it que les é lecteurs du 
Parti votent pour  lui parce qu'ils se 
sentent à part et à l'écart dans la société 
f r a n ç aise. C'est dans les ghettos de 
ban l ieue où  la so ciété moderne a enfermé 
Ja c lasse ouvrière que le Part i  a éta b l i  ses 
forteresses les p l us sûres et ce n 'est pas 
pour  rien que le Limo usin , en p le ine 

régression économique, apporte u n  tiers 
de ses voix au P.C. 

Ces dé la issés de la F rance moderne (ce 
q u i  ne veut pas d i re d 'a i l l eurs les p lus 
misérab les ( 1) votent a lors pour le  Parti 
par dés ir  de justice sociale, pour  obtenir 
l ' ég al ité des chances grâce à l 'école 
unique et laïque et pour appuyer les 
revend ications salariales contre les 
«gros » .  

U n  tel  particularisme de l'électorat 
communiste est renforcé par le P.C .  q u i  a 
créé une véritable contre société avec ses 
rites et ses fêtes : pour le ban l ieusard 
parisien la Fête de « l 'Huma » est (avec la  
Fo ire du  Trône) la  grande d istraction 
annuel le. Le souci du P.C. de préserver 
l ' identité de cette contre-société l'amène 
d'a i l l eurs, l à  où il règne dans les muni­
cipal ités, à être un  gestionnaire avisé . . .  et 
très conservateur des genres de vie d u  
pro létariat. 

E nfin le Parti depuis la l i bération a su 
se conci l ier le patr iot isme v iscéral de 
l'électorat popula i re : i l a oub lié le pacte 
germano-soviét ique pour  .se p roclamer le 
g r a n d  p a r t i  r é s i stant aux « 75.000 
fusi l lés » et a fait compagne sous la IVe  
Ré  p u b  1 i q ue  contre le  réarmement 
a l lemand et l 'Europe des trusts. 

P lus  diversifié socio-professionnel le­
ment que  l 'é lectorat commu niste l 'é lec­
torat S. F . I . O .  était localisé géog raphi­
quement, l u i  aussi, avec ses deux bases 
du Nl)rd -Pas-de-Calais et du M id i . I l  se 
mai ntenait dans les rég ions où i l  avait le 
gros de ses troupes grâce à un nombre 
co nsidérable d'élus locaux (2 ) ,  à u ne im­
p lantation très ancfenne dans de grandes 
cités (Tou l ouse, Lil le, Narbonne étaient 
social istes depuis 1890 ). Mais, à la d iffé­
rence du P.C .  q u i  a lui aussi un capital 
mun ic ipa l  important et ancien,  la  person­
nal ité du maire social iste joue au moins 
autant que son ét iquette : le socia l iste 
li l l o is  sous la 1 1 1 e était incarné d'abord 

( 1) La proportion des électeurs proches du minimum vital est supérieure è la moyenne national e  aussi 
bie n  dans l'électorat U.D.R. que dans l'électorat commu n iste. 

(__2) En 1958 le parti socialiste compta it 30.000 conseill ers municipaux sur 80.000 adhérents. & 
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par Salengro de même que le soc ia l isme 
marse i l l a is sous la  ive est lié étro itement 
au nom de Defferre. 

Parti de notab les da ns u ne grande 
mesure, la· S. F . I . O .  est de la sorte par­
venue à capter la  tradit ion protestataire 
du M idi  qu i ,  en proie au dépérissement 
économ ique dû en part ie  à la centra­
l isation ,  a cherché des i ntercesseurs bien 
p lacés à Paris pour  faire pleuvoir l es 
subventions ou pour  faire entrer les 
jeunes ne trouvant pas de trava i l  au 
«pays» dans les P.T.T. ou la S. N.C .F .  
Ceci exp l i que la  proport ion  importante 
de mérid ionaux dans la Fonct ion 
publ ique . . .  et .d e  Fonct ionnaires mem­
bres de la S.t' 1;0. à ta fin de la IVe  
Répub l ique. 

Au c l ienté l isme11a S. F. I.O .  j o ignait un  
violent laïcisme. L'é lecteur · so-e1d11ste 
voyait  dans ces instituteu rs 11 missio n­
naires de l a  République » décrits par 
Pagno l  et Gaston Bonheur, les propaga­
teurs du savo ir, de la l umière, du p rogrès 
q u i d issipera ient les ténèbres de 
l 'o bscurantisme relig ieux. 

D ès la  f in  de la  IVe Républ ique les 
rad icaux, b ien que représentant encore 
12 % des suffrages expri més, font figure 
d'é lectorat résiduel .  Le part i  rad ical 
fo rmé de notables qu i  - contra irement à 
ce qu i  se passe à la S. F. I . O .  - ne sont l iés 
par aucune d iscip l i ne, tenus par aucun 
appare i l  cohérent, n'a p lus  en 1958 n i  
doctrine n i  p rogramme et  se  rédu it à « u n  
é tat d 'es pr it J>. I l  joue sous l a  IVe  u n  
grand rôle gest ionnaire (sept des d i x-sept 
présidents du conse i l  de la IVe sont 
rad icaux )  mais résiste mal dans le M id i  et 
le Sud-Ouest à la concurrence des 
notab les S. F.I. O.  qu i  font en outre de la  
surenchère sur le  terrain  de la laïcité, 
dont il fut le  champ io n. 

D e  p lus i l  ne s'est jamais remis de  
l'effondrement de la 1 1 1 e Répub l ique  
dont i l  était l e  sym bo le. 

Les radicaux, l ibéraux en matière.. 

économique  et anti-état istes gardent 
cependant à l a  f in de la  IVe une aud ience 
auprès des membres de la bourgeo isie 
i ndustr ie l le  et commercia le qu i  sont 11 de 
gauche » sans être marxistes. 

In s a i s i s s a b l e s  
droites 

La d roite n'est pas moins morcelée q ue 
la gauche mais il est p lus d iffic i le  de 
déméler les courants qui. la traversent. 
E l l e  répugne à s'affirmer comme 
droite (3) à exposer une  doctrine nette, à 
mettre en avant des idées-forces b ien 
tranchées. Ce f lou  se retrouve dans ses 
formatio ns totalement inorgan isées et 
réduites à des comités é lectoraux .  Mais le  
critère re l ig ieux peut en donner une  assez 
bonne approche socio logique : a lors que 
la  gauche domine dans les régions 
déchristian isées, la dro ite l 'emporte dans 
les pays pratiquants ou  au  mo ins de  
« traditio n chrétie nne JI. 

Sous la IVe  Répub l i que,  les modérés 
de la d ro ite c lassique so nt rassemb lés 
vai l l e  que va i l le sous la bann ière du 
Centre Nat iona l  des Indépenda nts, parti 
sans m i l itants, mais r i che d 'un no mbre 
impressio nnant de co nse il l ers généraux 
(supérieu r  même à cel u i  des socia l istes ) et 
gérant de mu l t ip les mun ic ipa l ités. Les 
modérés cu ltivent la  myst ique  de la  l i bre 
entreprise et de la France rura le .  
Commerçants, professions l i béral es, agri­
cu lteu rs, hab itants des pet ites v i l les 
constituent leur c l ientèle notamment 
dans l' Est et l 'Ouest. Souvent i l  se font 
é l i re sous  des ét iq uettes neutres du style  
1 1  Dé fe nse des Intérê ts co mmunaux JI. I ls 
savent présider avec rondeur  des comices 
agricoles et su rtout se faire les commis­
s ionnaires d i l igents entre leurs mandats, le 
député, le  sénateur, le  m in i stre ami  
auque l  � I  faut arracher u ne démarche, une 
faveur, u ne prébende. Question  rel igieuse 

·( 3) Aucun parti de «droite• n'inclut ce ternf{!'dans sa dêriomiriation et sous la llte République. le 
10 centre-droit de 1' Assembl_ée était constitué en partie par ... la gauche républicaine. 

' 
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mise à part, i ls se d ist i nguent souvent mal  
d 'un  notab le rad ica l  . . .  vo ire social iste. 

La l i bérat ion a cependant porté un  
coup aux mo�érés coupab les d 'avo ir été 
trop sensib les aux sirènes buco l iques de  la 
R évo lut ion Nationale. Ceci a permis à la 
démocratie-chrétienne de capter provisoi­
rement une part ie  de leur é lectorat. 

gau l l iste du R .P. F .  en 1951. De même les 
classes moyennes en détresse se tour­
nèrent vers Poujade en 1954-56. Ma is 
jamais ce courant auto rita i re ne parvint à 
constituer u n  part i  durable.  Deux ans 
après les é lect ions de 1951 le R .P .F .  
éclata it e t  le poujad isme était en p le in 
déc l in  en 1958. Ces partis demandant la  
réduct ion  du  rô le des Assemb l ées au  
profit de  l 'exécutif constituaient u n  corps 
étranger au système que la c lasse po l i­
t ique parlementa ire tenta, toujours avec 
succès, d 'é l iminer. 

Sous la I l  le R épub l ique, l es équ ipes 
démocrate-chrétiennes étaient désireuses 
de christ ianiser la démocratie mais aussi 
de se faire accepter du perso nne l  répu­
blicain en  p lace. A la fo is très co nfession­
ne l les et très " avancées '' en matière de  
po l it ique sociale et  extérieure, e l les 
n'avaient d ' implantat ion que dans quel­
ques régions où la quest ion re l ig ieuse était 
particu l ièrement ép ineuse entre les deux 
guerres, comme l 'Alsace- Lo rrai ne. 

Décli n d u  

pa r le m e nta r isme 

La part ic ipat ion  des chefs démocrates­
chrétiens à la Résistance leur permet 
d'évincer les leaders modérés péta in istes 
à la libérat ion.  Le M. R .P. fut a lo rs le  
premier parti de  F rance. Mais au f i l  des 
é lect ions su ivantes, i l  ne cesse de perdre 
du terra in  face aux modérés et se régiona­
l i se à nouveau dans les rég i ons prati­
quantes (Bretagne, Vendée, Alsace) atta­
chées à l a  d éfense des valeurs fam i l ia les et 
su bsid ia i rement (cas de  l 'A lsace) à l a  
constructi on  européenne. 

E n  m a r g e  

L e  c o u r a n t  

a u t o rita i re 
Enfin, subsi

'
stait à la f in  de la IVe  

Répub l ique un  courant « bo napartiste » 
et autoritaire qu i  depu is 1 875 s'est mani­
festé par intermittence mais avec vio­
lence : l ' incohérence parlementa i re p rovo­
qua le  p hénomène bo u langiste en 
1887-89, la  montée des l igues (C roix-de­
Feu)  dans les années trente, la po ussée 

Jusqu 'au jour  où le système parlemen­
taire se détraque. En effet l es électeurs 
eiui  cont inuaient par habitude à voter 
pour  un parti était écœurés par le jeu 
partisan. Aucun des gro upes présents à l a  
Chambre n'étant capable d 'o bten ir  la  
majo rité à lu i  seu l  - surtout dans l e  cadre 
du  scrut in proport ionnel - des coal it ions 
sans un ité se faisaient et de  défaisaient, 
entra inaient des crises min istériel les en 
cascade et la dé l iquescence de l'exécutif. 

Nature l l ement ces coal it ions s'avè­
raient impu issantes à résoudre l es p ro­
blèmes essentiels: la IVe  Répub l i que n'a 
pas eu de po l it ique !:o lonia le,  ce qu i  
aboutit à D ien-Bien-Phu, e t  fu t  i ncapable 
d'affro nter le prob lème de la mutat ion de 
l'agr iculture et du commerce. E l le réa l isa 
la reconstruct ion  ind ustrie l l e  mais  es­
qu issa à peine u n  début de po l it ique 
d'Aménagement du  territo ire, i nsuffisante 
pour  b loquer l'engorgement de Paris. De  
p lus sur  ces coa l it ions sans co nsistance les 
pressions étrangères - américaines notam­
ment dans la  quest ion algérienne - entraî­
naient un abaissement d ip lomat ique de la 
F rance. 

Face à cette situat ion le n ombre des 
mécontents augmentait. Les é lecteurs 

( 4) Ce• Marais• est caractérisé par une faible politisation, une indifférence à l'égard des partis, un 
vote dicté par des impulsions (cf. à ce sujet D eutsch, Weil et Lindon : " Les familles politi., es» . 
Edition de Minuit). 11 



f lottants, peu politisés, sans idées bien 
arrêtées d'avance, et qui forment le 
•Marais 11 (.environ 30% des électeurs) (4) 
s'étaient tota lement détachés d u  régime 
et rejoignaient la dro ite dans ses aspira­
tions à un rég ime fort, rassemblant les 
Français autour d 'un programme cohé­
rent, restaurant l'autorité de l 'Etat et le 
prestige internat ional  de la France. 

, � 
L e  p h e n o m e n e  
g a u l l iste 

O n  sait comment les équipes gaul listes 
utilisèrent le sou lèvement algérois d u  
13 Mai 1958 pour ramener l e  G énéral a u  
pouvoir. De Gau l le ,  bénéficiant d'une 
large popu larité d ue à so n auréole 
"charism atique 11 de  l i bérateur du  terri­
toire, instaura un rég ime dont ses adver­
saires pensèrent q u' i l  d isparaitrait avec 
lu i. Or rien n'est mo ins sû r, car qu inze 
ans après on peut co nstater que le gaul­
l isme a bou leversé la répart it ion des for­
ces entre partis et réussi à constituer un  
mouvement à vocat ion majoritaire sinon  
dominante. 

L'U. N . R .  dernier avatar du  R.P.F .  
n 'est au départ ni u n  parti de mi l itants 
comme le P. C .  ni un parti de notab les 
p u isque so n imp lantat ion municipale est 
très fa ib le .  E l le parvient à obtenir q uel­
que 180 sièges à l'Assemb lée en 1958 
grâce au nom de De Gau l l e  mais e l le  est 
faible au Sénat, désigné par les élus 
locaux. Aux lég islat ives de 1962 les é lec­
teurs votent pour  De Gau l le contre les 
vieux partis qui avaient tenté de s'o pposer 
à l 'é lection  du  Président au suffrage 
universel. L'U . N . R .  et ses a l l iés obtien­
nent la majorité abso lue à l'Assem­
b lée (5). 

Dès lors les formations modérés écra­
sées en 1962 sont vouées à disparaître ou 
à se ral l ier à la majo rité car leurs nota­
bles, faute d'une rep résentat ion suffisante 
à l'Assemblée et d'entrées dans les minis­
tàres, ne peuvent p l us jouer leur rôle de 
commissionnaires et garder leur clientèle 
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s'ils restent dans l 'opposit ion. Dès 1962 
une fraction des i n�épendants ra l l ie avec 
Giscard d'Estaing la major i té. En 1965 
l orsque disparaît le M . R .P. une fraction 
de ce parti derrière Maurice Schumann 
rejoint l'U. N . R .  au l i eu d'adhérer à son 
héritier le  Centre- Démocrate. En 1969, 
après le départ de De Gau l le, l'ensemble 
majorita ire est encore renforcé par le 
ral l iement des centristes C. D .P  pour la 
p lupart transfuges de  la  Démocratie 
chrét ienne. Quant au vieux Centre 
National des I ndépendants, il se ra l l ie 
impl icitement en 1970-71. Dans le même 
temps l ' implantat ion munic ipale de 
l 'U . D . R .  - encore restreinte - progresse 
nettement. 

Toutes les formations de la major ité 
font b loc  dès le premier tour des é lect ions 
en présentant ·sauf exception · un  can­
didat u n ique. 

L'U. N . R .  devenue U . D . R . ,  et ses a l l iés 
constituent donc le  premier bloc o rgan isé 
qu'ait connu la Dro ite. Mais e l l e  parvient 
à mordre sur l es autres é l ectorats. Les 
électeurs indéterminés du Marais votent 
dans leu r  ensemble pour  la majo r ité et 
l 'on vo it même l'U. D . R .  11 mordre11 dans 
le M id i  où les notab les radicaux et soc ia­
l istes se heurtent au même prob lème 

. d'asphyxie que leurs col lègues modérés. 

N o n  sans une apparence de raiso n  
l 'U .D . R . peut alors se prétendre un  ras­
semblement des Français et non un parti. 
E l le peut s'enorguei l l i r  d'avo ir une struc­
ture socio-p rofess ionnel le  q u i  est sensib le­
ment identique à la structure nat ionale 
donc d'o bten ir  des voix dans toutes les 
classes sociales. D ans le même temps on 
note que l'écart entre le  score q u'obtient 
De Gau l l e  dans les scrutins les p l us  
perso nnal isés (référendum, é l ect ion prési­
dentie l l e )  et celu i  des candidats gau l l istes 
aux é lect ions législatives ne cesse de 
d iminuer. Alors que l'U. N . R .  n'ava it  
obtenu que  17-,6 % des suffrages exprimés 
au  premier tour des élect ions de 1958 
deux mo is après un référendum où i l  y 
avait eu 79,2 % de OU 1 ,  l 'U.D.  R. o btient 

12 ( 5) Soit 233 sièges sur 4a2
.�

our l'U.0.R. et 35 pour les Républicains Indépendants. 
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en Juin 1968 43,6 % d
_
es suffrages a lo�s 

que De Gaul le au premier tour des prési­
dentielles de T965 ne recuei l l i t q ue 44 % 
des voix p u is 47 % de O u i au référendum 
de 1969 qu i  p rovoqua son départ. 

Dès l o rs l 'U.O. R .  se veut beaucoup 
moins le  parti de  la f idé l ité à De Gaulle et 
aux rites de la R ésistance et de la France 
Libre. A lors que les Assises Nationales de 
1963 ava ient été ouve rtes par l 'envo i du 
drapeau trico lore à croix de Lorraine au 
son d es quatre notes «d'ic i Londres"· 
l'U.D .  R. de 1968 a pour  slogan électoral 
« Pour bâ tir avec no us l a  Fr ance dB 
demai n - Rejoig nez l 'U nio n  des Démo­
cr ates de l a  Ve Rép ubl ique /J. Comme 
l'écrit M .  Jean Char lot «Appel aux 
jeunes, appel à l a  p articip atio n, idéologie 
modern is te d u  progrès e t  d u  bonheur 
indiv id uel: le mess age es t pl us proche de 
cel ui des co nserv ate urs br itanniq ues p ar 
exemple que d u  g aull is me tr adition­
nel>> (6). 

Parti de 11 l'ordre /J, de la «s tabili té», 
du "progrès d ans l a  d urée /J, l 'U. D . R .  a 
donc réussi a réal iser les aspirat ions du  
courant autoritaire en l u i  permettant de 
fédérer plus de  40 % des électeurs. 
Face à cela que font les oppositions ? 

, -
D e s a r r o 1  
d e s partis 

Longtemps les partis d'opposit ion sem­
blent avo ir été frappés de stér i l i té et de 
cécité face au phénomène gau ! l iste. A 
gauche la S. F . I . O .  des notab les, écartée 
du pouvoir, n'a cessé de dépérir lente­
ment sa chute électorale étant par­
tie l le;,,ent masquée par l'absort ion de 
l'électorat d'un parti rad ica l ,  moribond (7). 
Au surp lus  elle s'est battue sur l es terrai�s 
les p lus  mauvais notamment en 1962 ou,  

à côté des indépendants M.R.P. et radi­
caux, el le s'est faite la championne d u  

parlementarisme. De  plus dans la  recher­
ch11 d 'a l l iés contre le pouvoir elle a oscillé 
entre l'ouverture ven un centre et u ne 
droite dont les effectifs fondaie nt à vue 
d'œi l  sous les assauts de la majorité, et une 
entente pleine d'arrières-pensées ·éllltlC te 
P.C. qu'e l le a si l ongtemps combattu. 

Le P.C .  de son côté n'était  guère p lus à 
son a ise. Son caractère de part i  « en 
marge», d e  contre-société, ses l iens avec 
l 'Un ion Soviéti�ue l'avaient maintenu 
dans l 'i so lement d urant la I Ve Républ i­
que. 
Face à la  coal ition majoritaire cet isole­
ment p ouvait devenir  morte l  en le p rivant 
de toute représentation parlementaire (8) 
et en le faisant étouffer dans un vase clos. 
Mais sa structure même a rend u d ifficile 
une al l iance avet le reste de la gauche car 
il y a chez l u i  u ne peu r de perdre son 
identité, et  pour ses a l l iés une hantise 
d'un «coup dB Prague /J de la part de P.C. 
s' i l  a rrive au pouvoir dans l e  cadre de 
l 'Union de la  G auche. 

La nécessité d'opposer un  Front de la 
gauche au bloc gau l l iste amena cependant 
le  P. C .  et la S. F . I . O .  à présenter en 
commun la cand idature M itterrand , puis 
à conclure un  accord de désistement mu­
tuel  pour  les é lections de 1967 et 1968. 
Cet accord reconduit  pour l es é lect ions de 
Mars 1973 est complété e� étayé par u n  
programme commun d e  go uvernement. 
Ma is l 'a l l iance demeure conf l ictuelle, 
concurrentie l le,  asso rtie de nombreuses 
arrières pensées. Quant au centre il n'a 
jamais été q u'une expression purement 
parlementa i re favorisée par l e  scrutin pro­
port io nnel .  Sous l a  I V e  Répub l ique, les 
éléments modérés de a gauche comme les 
r ad icaux, démocrates-chrétiens voire 
p et i t s  g r oupes charn ières comme 
l'U. O .S. R .  ou  l e  R . G . R .  (9) parvena ient 

( 6) Jean Charlot« Le Phénomène Gaulliste » (Fayard). 
( 7) En 1 958 la S.F . I . O .  avait obtenu 1 5,5 % des suffrages exprimés, les di�érentes nuances d

0
u 

radicalisme 7,8 %. En 1967 la F.G.D .S. regroupant radicaux et socialistes n obtenait que 18,9 Yo 

( 81 ��s ��i;a le P.C. qui était allé isolé à la bataille n'avait obtenu que 1 0  élus à l'Assemblée avec 
18,9 % des voix. 

1 3  
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alors à regrouper que lques d i zaines de · 
députés q u i  const ituaient l 'appo int ind is­
pensab le  des coal it ions de centre-d ro it ou  
centre-gauche. ·Le scutin un inom inal  à 
deux tours au contraire lamine ces petites 
format ions et favor ise les b locs (avec 
44 % des voix les cand idats gau l l istes o nt 
emporté 345 d es 487 sièges aux é l ect ions 
de 1968) .  

Actue l lement, le centre n'est p lus  que 
l a  conjonct ion impu issante des rét icents à 
l 'éga rd des b locs de gauche et de d ro ite : 
réti cences q u i  ne demandent qu 'à se 
la isser vai ncre. Déjà les rad icaux de gau­
che o nt ra l l ié le p rogramme commun et 
les Centristes C. D .P .  la major ité. Et  i l  est 
notoire que  des deux chefs d u  mouve­
ment réformateur, J .J .S .S .  regarde vo lon­
tiers vers la gauche a lors que  Lecanuet est 
tenté par l a  majo rité. 

Va-t-on a l o rs vers une domination 
sereine et  pa isib le  de la majo rité actue l le  
et  la phrase d'A la in Peyref itte 11 No us 
sommes au po uvo ir po ur tren te ans si 
no us ne f aisons p as de bé tises 11 va-t-el l e  
se  vérifier ? Ce serait a lors la f in de la 
classique instab i l ité institutionne l le  f ran­
çaise. 1 1  reste à savo i r  s i  la mécan ique 
majo ritaire n'est pas  appelée à se détra­
quer. 11 reste à prouver surtout q ue l e  
prisme des partis so us la Ve Répub l ique  
dénature et  travestit moins l es asp irat ions 
d u  citoyen, que celu i  de la I Ve. 

A u  

d u  

- d e  1 a 
/' 

·· Systeme 

pom pidou ' '  

La stab i l ité forme l le q u'a co nnue l a  Ve 
Répub l i que masq ue ma l en effet la persis­
tance d'un  mala ise réel chez les Français. 
Déj à  Gasto n  D efferre remarq uait en 1964 
que « To us les Fr anç ais son t anti­

g aullistes ... sa uf les électeurs »: Les votes 

successifs en faveur de De Gau l l e  et des 
Gau l l istes n'ont pas empêché pour  autant 
l es émeutes paysannes de 1961. I ls n'ont 
pas empêché davantage de  malaise étu­
d iant po nctué par la révolte de 1968. 
Tous les députés breto ns appart iennent à 
la majo rité mais les rég iona l istes bretons 
en co lère n'en p last iq uent pas mo ins l es 
perceptions . . .  q uand i ls n'arraisonnent 
pas l es ministres en visite off ic ie l le  (10) .  

En effet la 11 Fr ance de dem ain » que 
veut bât ir la majo r ité apparaît comme 
F rance sans véritab les f ina l ités humaines. 
Le parti dom inant pour  s' imp lanter a été 
amené à mettre à l 'apparei l  de l' Etat à 
son service. L'U. D . R . qu i  n'est n i  un  parti 
de m i l itants ni un parti de notab les, est en 
revanche un parti de c l ientèle  avec cette 
d ifférence par rapport au parti rad ical de 
jad is que l e  po l it ic ien de chef- l ieu d'arro n­
d issement a été remp lacé par le « jeune 
loup » technocrate so rt i  de l ' E .N .A .  ou  de  
Po lytechniq ue. Le 11 To ut E tat » que  
dénonce Jean Fern iot (11) est constitué 
de ces que lques centaines de membres des 
cab inets min istériels, de la haute admin is­
tration, des d i rect ions d'entreprises 
nat iona l isées q u i  déterminent l'aven i r  éco­
nomique et social du pays, dans l'ano ny­
mat. Leur compétence est souvent réel le .  
Mais e l l e  est sou mise à la log i que  d'un. 
pouvoir qu i  vèut co lon iser la nat ion sous 
prétexte de la rassemb ler. 

Ceci exp l i que  le caractère bu reaucrati­
que  de la 11 société bloq uée» dont parlait 
en Septembre 1969 Jacques Chaban­
-De lmas. 

I l  n 'est pas étonnant a lors que  la 
nécessaire d écentra l isation de l'Etat jaco­
bin toujours promise so it toujours d if­
férée ou réduite à une s imple 
déconcentrat ion admin istrative comme en 
1964 voire à une paro die comme le 
11 projet» Po mpidou  de 1971. 

11 n'est pas étonnant non p lus de vo ir  
que  l es phénomènes d'urbanisat ion so ient 
si mal contrôl és dans le cadre actue l  et 

( 9) Ces deux partis n'étaient en fait que des groupes parlementaires dominés par les personnalités de 
Pleven et Miterrand dans le premier cas, par Edgar Faure dans le second. 

(10) Mésaventure qui est arrivée notamment, en Novembre 1969, à M. Guichard. 
14 (11) Jean Ferniot: « Ça suffit» (GRASSET édit.). 
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que des revend ications de p lus  en p lus  
vio lentes apparaissent pour la p réserva­
t ion de la vie urbaine sur les pro b lèmes de 
la po l lut ion ,  du bru it, des transports 
démesu rément a l l ongés entre les ban l ieues 
et les quartiers industrie ls. 

11 n 'y a rien de surprenant enfin à ce 
que le g rand corps r ig ide de l ' U n iversité 
avec ses 800.000 fonct ionna i res, ses 
prétentions à la cu l ture sta ndard ,  son 
incapacité à d onner un  objet précis au 
contenu de  so n enseig nement a it  provo­
qué  la révo lte des étu d iants en 1968, et 
leu r abattement sceptique et résigné 
actuel lement. 

L'avènement d 'un  parti majorita ire n'a 
do

_
nc guère s�pprimé la d ialect ique Pays 

Ree/ - P ays Legal, bien au contra ire. 

Ce.t� d ia lect ique peut même entraîner 
une nouvel l e  c rise i nst itut ionnel le. Déjà  
l es  é lecteurs f lottants du marais ont expri­
mé à deux reprises leur mécontentement 
en metta nt en ba l lotage De Gau l l e  en 
1965 et en n'accordant qu 'une  chiche 
victo i re à la majo rité aux é lections de 
1967. I ls peuvent demain se porter sur le  
part i  social iste qu i  sous l 'act ion des m i l i­
tants chrétiens de gau che a transformé en  
surface sinon  en profondeur l 'ancienne 
S. F.I . O .  en  part i  moderniste. 

M ais l 'existence b l oc gouvernemental 
de  gauche est obérée par la p résence d u  
P. C. qu i  n 'acceptera jamais de se fondre 
dans une un ion  comparable à ce l l e  q u i  
soude int i mement U.D.R., G iscard iens et 
centristes C.D .P. 

Verro ns-nous alors, à nouveau,, des 
majorités tou rnantes formées tantôt de 
soc ia l istes, de  réformateu rs et de  margi­
naux de  l 'actuel le  majo rité, tantôt de 
c o m m u n istes-social istes et radicaux, 
tantôt des partis de centre et centre-d ro it 
renforcés éventue l lement par que lq ues 
transfuges du social isme ? 

Ce serait le retou r  à la IVe  Répub l i­
que. Décidément les institut ions de la 
F rance o nt toujou rs autant de  mal à 
garder à la fois leur cohérence interne et 
le contact avec les fo rces vives du pays. 
C'est ce qu i  fait leur irréméd iable fai­
b lesse. 

Arnaud FAB R E  

15 



-----IHIMI 
Presse, 

Pouvoirs, 
Profits. 

pa r Michel LE DOYEN 

Si les é lections constituent la g rande 
fête de la classe po l it ique, e l l es représen­
tent éga lement une bonne aubaine pour  la 
presse écrite, q u 'e l l e  soit paris ienne ou 
provincia le. Les él ect ions permettent en 
effet à la grande presse de mettre en 
œuvre une stratégie commerciale b ien 
défin ie, qu i  est sou rce de prof its non­
nég l i geab les. C'est l à  l e  premier po int,  q u i  
ne do it pas faire oub l i e r  les l i ens comple­
xes q u i  un issent la presse écrite aux 
po uvo irs po l it iq ues et économiques. 

Elections 

et profits 

Que les é l ect ions so ient une bonne au­
baine pour  les j ou rnal istes, nul  ne saurait 
le mettre en doute: e l l es constituent pour  
eux la pâture qu i  l es  change de  l 'ord inai ­
re.  Et n u l  ne le dép lorerait si la presse 
jouait à cette occasion un rô le d 'éduca­
t ion du  corps électora l  en p rocédant à des. 
analyses g loba les q u i  permettraient au lec- · 
teur de sa isi r toute la po rtée de la consu l­
tat ion .  En fait, ces ana lyses de fond ne 
sont entreprises que par que lqu es jour­
naux (Le Mo nde en part icu l ier ) ,  la grande 
majorité d 'entre eux se consacrant essen· 

16 tiel lement aux aspects les p lus futi les de la 

cam pagne. Et ce q u i  est vrai pour la P.res· 
se nationale l 'est encore p l us pou r  la 
presse régionale q u i , par l e  jeu de  ses édi­
t ions mu lt ip l es, consacre infin iment p l us  
de  p lace aux  é lections q ue la presse pari­
sienne, mais q u i  no ie  leurs aspects essen­
tiel lement aux aspects les p lus fut i les de  
l a  cam pagne.  Et ce  q u i  est vrai po u r  la 
presse nationale l 'est encore p l us  pour  la 

C on s i d é r ée com me un événement 
ponctue l et favor isée comme te l ,  l 'é lec­
t ion est donc  traitée très superf ic ie l ­
lement. Mais peu importe pu isqu ' i l  s'ag it 
moins d 'éc la i rer les é l ecteu rs que de  se 
d istinguer au détriment des concurrents. 
C 'est là l 'aspect commerc ial ,  q u i  est 
essentie l  pou r  la grande presse écrite en 
période p ré-électora le .  

C'est un fait, a lo rs que les F rançais, en 
période normale, l isent peu leur  p resse, le  
marché s'aggrand it au moment des élec­
t ions, les mei l l eurs ventes ayant l i eu juste 
avant et imméd iatement après la consulta­
t ion .  Le problème des entrepr ises de 
presse est donc de profiter au maximum 
de cette conjonctu re favorab l e, en la p ro· 
longeant le p l us  poss ib le dans le tem ps. I l  
s'agit donc, pour que  l a  courbe des ventes 
augmente le p lus  tôt poss ib le, de créer 
pu is d'entreten i r  le « suspense ». D'où le 
succès des sondages, qui sont pub l iés de 



p lus  en p l us tôt par l es quotid iens comme 
les hebdomadaires : on l'a b ien vu pour 
les é lections législat ives, où les premiers 
sondages apparurent dès l 'automne en 
prévision d 'une consu ltation qui  se dérou-

la it  à la f in de l 'h iver. Mais l'accum ulation 
de sondages g lobaux sur les i ntentions de 
vote des Français risquerait  de  décourager 
le lecteur par sa mo notonie. D 'où la vo­
l onté - part icu l ièrement nette pendant la 
campagne de 1 973 - de « raffiner » le plus 
possib le les sondages. l e  Point par exem­
ple a pub l ié des sondages par catégories 
socio-professio nnel les (off ic iers, i nstitu­
teurs, clergé) tandis que le Nouvel Obser­
vateur soumettait à une enquête parti­
cu l ière l'électorat de gauche. 

Le seu l  i nconvénient de la formu le  est 
que les sondages catégo riels coûtent trop 
cher pour un seul journal. C'est pourquoi  
on  assiste à une association entre la p resse 
de Paris et cel le de province, de même 
que l 'on constate une osmose de  p l us en 
p lus étro ite entre la presse écrite et la 
presse parlée : la première « prête » ses 
journa l istes (Jean-François Kahn o u  Jean 
Ferniot par exemple) à la seconde, ou 
b ien encore toutes deux concluent des al­
l iances offensives, d u  type de cel le qui a 
réu ni  le Po int et Euro pe 1. 

Cette brève analyse mo ntre donc  que 
les  journaux se comportent comme de 
grandes entreprises qui entendent cQnqué­
rir un marché. Le souci commercial passe 
tous les autres, même cel u i  de la vérité 
(sauf pour un j ournal comme Combat). 
Et cet esprit de conquête balaie toutes les 
analyses qui mettent en opposit ion la 
l iberté de la presse et l 'argent : dans le  
« bon com bat » pour  la rentab i l ité, les 
journal istes et les patrons de p resse sont 
au coude à coude pour  que le t itre « pas­
se » par tous les moyens. 

Dès lors, tous l es m i l i eux  qu i  sont l iés 
à la presse s'effacent : pub l i citai res, artis­
tes, intel lectuels passent au seco nd p lan 
afi n  de laisser le thème électoral se dé­
p l oyer largement,  même s' i l  vient mas­
q u e r 1 a ré a 1 i t é d es choses et des 
événements. O n  comprend donc com� ien 
la presse est nécessa i re aux élections : elle 

crée des spectateurs pour la représenta­
t ion é lectorale,  et des votants pour  rem­
p l i r  les urnes. E l le remp l it ses caisses par 
la même occasio n, en paiement de ses 
bons et loyaux services. 

presse 
et pouvoi rs 

Acharnée à t irer l e  p lus large p rofit 
possib le de sujet é lectora l ,  la p resse ne se 
souciera it-e l l e  en aucune façon du résu ltat 
de la co nsu ltation ? On évoque pourtant 
communément la p resse « aux ord res » 
du pouvoir po l it ique ou d 'une coalition 
d'intérêts privés, quand on  ne vo it pas 
dans tel journal l ' instrument d 'un sombre 
c o m p l o t. a u x  r a m i f i c a t i o n s  
internationa les. 

La réa l ité est inf in iment p lus  comple­
xe. O n  sait que chaque journal est d irigé 
par un patron q u i  a des idées quant au 
pouvo ir  po l it ique, lesquel les, en général, 
correspondent étr"o itement à ses i ntérêts 
personnels. Ceux q u i  ont des attaches 
avec le pouvoir ampl if ient naturellement 
les faits q u i  le  servent, tandis que les pa­
trons de p resse qui y sont host iles s'effor­
c e n t  d e  les d im inuer : o n  sait que  
l'Aur re n'est pas  un journal neutre, et 
que /'Express sert de « caisse de résonnan­
ce » aux idées de  J ean-Jacques Servan­
Scre iber. Ajoutons qu ' i l  existe, comme en  
po l it ique,  un « marais » dans la  presse. 

Les attaches de la p resse avec le p o u ­
vo ir ,  ou avec l ' opposit i on ,  so nt d o nc t 1 P. s 
réel les. Mais el les so nt d iff i c i l ement sa i si s­
sab l es pa rce qu 'el les ne so nt pas orga­
n iq ues : les l iens se t issent entre anc iens 
cond iscip l es de co l lège, entre anc i ens élè­
ves des g randes éco les et pa r  le jeu des 
relations q u i  com posent ce que Jean 
Fern iot appe le  le To ut-E tat. C 'est par des 
hab itudes de vivre communes. par l es d i ­
ners en  v i l l e  e t  par  des  services récip ro­
ques que se créent les l iens q u i  u n issent la 
presse et les pouvo i rs. 

Cela d it , peut-o n considérer que cer­
ta ins j ou rnaux sont  aux o rdres du Pouvo i r  
po l it ique ? E n  fait, le Président de l a  1 7  
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R épub l ique ne f inance aucun journal ,  i l  
n'en i nf luence aucun d i rectement : on  ne 
peut d ire d'aucun jou rnal qu ' i l  est celu i  
de l 'E lysée, même la N atio n. C'est que  le  
Président de la  R épub l i que, du  fa it  de  sa 
fonction,  est u n  homme assez seu l dans la  
mesure où son élection à la mag istrature 
suprème le  fait sorti r  du To ut-E tat. Point 
d ' inf luence d irecte d onc, ce qu i  ne signi­
fie pas que l 'E lysée se désintéresse de  la  
presse : un  bureau de presse existe (c'est 
b ien  la preuve que le Président n'a pas 
d'autres moyens d'action ) ,  qu i  a pour but 
d 'e n t reten i r  des relations « person na­
l isées » avec la  p resse. 

Le Président de la Répub l i que inter­
vient donc par ce b iais, p lus  eff icace que 
n ' i m p or t e  q u e l l e  subvent ion. Com­
ment, d 'a i l l eu rs, l 'Etat se résoudrait- i l  à 
rester d 'une neutral ité parfaite à l 'égard 
de la p resse, l u i  qui ne cesse d 'étendre ses 
intervent ions à tous les n iveaux de la  
société. 

M iche l  L E D O Y E N  
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le 
' Parlement 

global' 
pa r F ra n çois F E R R I E  

Peut-on ,  en démocratie parlementaire, 
manœuvrer le corps électoral grâce à la 
rad io-té lévision ? Peut- i l  y ex ister u ne 
objectivité qu i ,  de moyen de pression 
qu 'e l le parait être, la transforme en s im­
p le  moyen d ' informat ion ? La persuasion  
clandest ine y est-el l e  u n  danger p l us grave 
que la pub l ic ité c landestine ? Ces ques­
t io ns, tout le monde se les pose p l us ou  
moins à l 'occasion  d 'une campagne é lec­
tora le .  Et tout le monde cro it pouvoir y 
apporter une réponse, même si e l le  reste 
quelque peu confuse. 

A vra i d ire, rien n'est s imple - c'est 
bien connu - et surtout pas ce genre de 
problème Le prod igieux d éveloppement 
du parc des récepteurs de télévis ion au 
cours des d ix dernières années ( i l  y en a 
actuel lement environ d ouze m i l l i ons) a 
rend u  caduq ues les analyses anc ie nnes et 
ne permet pas aux comparaisons des so­
c io logues de porter sur une  assez longue 
pér iode pour entraîner des certitudes. 

O n  peut toutefois préciser la formu la­
tion des quest ions et suggérer des hy­
pothèses et des i nterprétations. Et on doit  
tenter d 'exp l iquer les conséquences pol iti­
ques de  l ' intrusion de  l 'aud iovisuel dans 
une société gérée par l 'Etat démocratique. 

La grande fête 

des el ect ions 
Les é lections sont la grande fête d e  no­

tre c lasse po l it ique. La majo rité se flatte 
vo l o n t i er s  d ' avoir  o rganisé quatorze 
consu ltations nationa les en quato rze ans 
(référendum compris) ,  so it  u ne par an, 
chacune mettant en  cause d irectement les 
d irigeants du pays. Les é lect ions mun ici­
pales so nt d 'a i l leurs e l les-mêmes po l itisées 
au n iveau national ; l es membres d u  gou­
vernement et les perso nnal ités de  la  ma­
jorité comme de l 'opposit ion  o nt presque  
toujours leur mairie, à laquel le i l s  consa­
crent u n  temps important de leur travail 
(comme par exemple Pierre Messmer pour 
Sarrebo urg), et les mai ries des grandes vi l­
les sont u n  enjeu tout aussi important, 
p o 1 i t i q uement, qu 'une circo nscription 
parlementaire. 

Pour  chacune de ces consu l tations 
- référendai res, p résident ie l les, l ég islatives 
ou mun icipales - tous les moyens d ' infor­
mat ion  d u  pays sont mob i l isés. A leur 
tête, la presse audi ovisue l le apparait de  
p lus en p lus  comme ayant une i nf luence· 19 
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déterminante non seu lem ent sur les résul­
tats d es consu ltations, mais sur le contenu 
même des programmes et le  comporte­
ment des partis, qu ' i ls  soient au gouver­
nement ou dans l 'opposit ion. 

La cinquième répub l ique, qu i  s'est 
trouvée tenir la télévision sur les fouds 
baptismaux, a dû improviser les rèQles 
selon  lesque l les la po l it ique peut y entrer. 

O n  sait qu 'à l'origine - c'est-à-dire il y 
a que lques années - l ' improvisation a l lait 
jusqu'au simp l isme : les journaux télévisés 
comportaient q uotidiennement leur dose 
dcc  inaugurations d e  chrysanthèmes », po­
ses de  p remière pierre, coups de ciseaux 
sur un ruban, bouteil les de champagne 
etc . . .  servant de  décors à d es m inistres 
toujours sou riants et parlant avec optimis­
me d u  développement continu de l 'éco­
nomie frança ise. Si un min istre trouvait 
qu 'on  ne le voyait pas assez souvent, il 
n 'avait qu 'à le  signaler à son col lègue de 
l ' i nformation.  Ce lu i-ci, jusqu'à  la m ise sur 
p ied du  p remier statut de l'O RTF, en 
1964, pouvait, en appuyant sur un  simple 
bouton, faire ven i r  imméd iatement à son 
b ureau le d i recteur de l'ex-RTF, instal lé à 
l 'étage en-dessous . . .  

Par la  su ite, cette l iaison se fit p lus 
informel l e. D 'obscurs o rganismes, parfo is 
p résentés comm e  des croquemitaines, 
virent le jour : le S.L . 1 . 1 .  ( 1 )  moins dan­
gereux qu 'on ne l'a d it, puis son sûcces­
seur, le G . 1 . 1 .  (2 ) ,  i nvention chabanesque 
justement surnommée « chichi » : c'en 
était surtout un pour l es d irigeants de 
l 'O RTF,  pendant la cou rte  période où fut 
supprimé le  m inistère de ! ' I nformat ion.  

A part ir  de cette époque, on  vit nette­
ment moins de min istres sur le petit 
écran, l ' intervention du pouvo i r  se faisant 
p lus  subti le, en ut i l isant essentiellement 
l ' a u t ocensure des journal istes choisis, 
entre autres critères, pour  les 'garanties 
qu 'ils off raient. A quel  n iveau situer le 
minimum ex igé ? C haban-Delmas pensait 
que Pierre Desgraupes était du bon côté 
de la barre. U ne grande partie de la majo­
rité pensait le contraire. E l le l es fit 
tomber tous les d eux  dans la même trap-

20 pe. ,.,, 

Entretemps, le général de Gaul le  avait 
donné une dimension part icu l ière au fait 
télévisuel par l 'usage qu' i l  en f it aux mo­
ments essentiels de l 'abandon de  l 'A lgérie, 
en quelq ues autres c irconstances majeu­
res, et à l'occasion de  ses fameuses et 
t h é â t r al es conférences de  presse. La 
télévision po l it ique était lancée. I l n'y 
avait plus q u'à la  désacra l iser pour qu 'el le 
s'intègre défin itivement à la  vie démocra­
tique frança ise, ce q u i  fut fait en p lusieurs 
étapes : d 'abord l 'élection présidentielle 
de 1965, où de Gau l le  était en concu rren­
ce avec d 'autres candidats et fut m is en 
ballotage, pu is les é lections lég islat ives de 
1 967 et 1 968 ; enfin, l 'avènement d u  
pompido l isme e n  1 969, tr iomphe de  la 
désacra l isatio'n, de la banalisation de  la vie 
pol it ique. La télévision n'était p l us l e  
supergadget d 'un  pouvoir  charismat ique. 
E l l e  se mettait  au service d 'un  régime 
retourné aux d iscip l i nes trad it ionnel les de  
la démocratie parlementaire. 

Comme pendant ces be l les journées de 
la Chambre des députés où l es ténors de 
la vie pol it ique présentaient successive­
ment leur tour de chant, il était ind is­
pensable que  nos sol istes (y compris ceux 
qui font immanquablement penser aux 
chanteurs de la  Chapelle Sixti ne) aient 
régu l ièrement leur quart d'heu re de mi­
cro. Ce q u i  fut fait g râce à toute une série 
d 'émissions du type Face à face, Face à la 
presse ou A Armes égales. 

L'opposition n'a cependa nt pas mis 
longtemps à se rendre compte qu 'e l le  
n'était pas toujours favorisée par la répar­
tition . du temps d 'antenne. En période 
électorale, i l  devint évident que les dés 
risquaient d 'être p ipés si la  rad io-télé­
vision n'organ isait pas un partage équi­
table de l 'accès au  m icro et aux caméras. 
De l ' improvisation pure, q u i  fut le rég ime 
en vigeur jusqu'aux présidentiel les de 
1 965, on est passé à l ' improvisat ion régle­
mentée par la lo i ,  ce qu i  fut fait le 21  
décembre 1 966. 

C'est cette lo i  qu i  s'app l ique actuel­
lement à l 'O RTF .  O nt d roit à un  temps 
d'antenne les partis formant u n  groupe à 
l'Assemblée nationale (c'est-à-d ire ayant 



TH EM E---------------------------------------------.. 

au moins trente députés) et ceux q u i  
présentent a u  moins so ixante-quinze can­
d idats. L'o pposition de  gauche a a insi 
droit, comme la majorité, à trois heures 
d 'antenne, tandis que les « petits partis » 
(réformateurs compris) ont d roit à sept 
minutes chacun.  Ceci pour le  premier 
tour. Pou r  le second tour, les temps 
préws sont d 'u ne heure et dem ie pour  les 
grands partis, et quatre minutes pour les 
petits. 

Pour toutes ces émissions, un règle­
ment adopté en janvier 1 973 par le  
C o nse i l  d 'a d m in istration de l 'O RTF 
prévoit que  la d iffusion se fa it  à u ne 
heure de g rande écoute (vers 20 h 30), et 
passe sim ultanément sur l es tro is chaines 
de télévision ainsi que  sur F rance-I nter. 
P l usieurs genres d 'ém ission sont pos­
sib les : la déclaration, le  dia logue (en se 
mettant d'accord - si l 'on peut d i re - avec 
une autre part ie) ou l'entrevue avec des 
t ierces personnes. 

Bref, petit à petit, on s'o rganise. Avec 
parfois de petits h iatus : ce n'est pourtant 
pas la faute d 'Arthur Conte si  person ne ,  
d'aucun côté, n 'a  vou l u  engager de débat 
télévisé avec Jean Lecanuet. 1 1  y a des 
gens qu 'on  ne tient même pas à avoir  
pour ennemi  . . .  

Lire M a c  l u ha n 

Tout cela bouleverse-t-i l la vie po l it i ­
que  d u  pays ? 0 n se gargarise de  bel les 
formu les sur les pouvoirs de la télévision, 
sur la révolution audiovisuelle, etc . . . 1 1  y 
a encore des gens pour faire du maclu he­
n isme au premier d egré et cro ire que les 
nouveaux  « média » vont radicalement 
triinsformer nos comportements. 

La contre-épreuve est pourtant en 
train de se faire sous nos yeux. S'i l est 
vrai que  le contenu d u  message est moins 
important que la réal ité de so n support, 
que c'est le médium l u i-même qui est le 
message, c'est seu lement en ce sens que la  
télévis ion ne se révèle qu'un facteur  d 'a-

brutissement supplémentaire, même - et 
surtout - quand e l l e  veut faire de la 1 cul­
ture ». « On ne sera pas étonné que ce 
rnot 1t ,  écrivait Pierre Emmanuel dans u 
Monde du 1 1  février, << entré par la force 
des choses.dans l e  vocabula ire po l itique, y 
soit a ussi p resque toujours détourné de 
son sens social  vers des significations plqs 
manipulables. Plutôt que de le lier à la 
conscience civique, on le rapporte, par 
exemple, à l'information. Oui dit infor­
mation dit moyens de masse, télévision. 
On débat s'il faut cultiver la télévision ou 
téléviser la culture. Il conviendrait d'a­
bord de bien voir les limites de l'instru­
ment. A la belle époque du macluha-

. nisme, il SJemblait n 'en pas connaitre. 
Informés de tout, planétaires, nous allions 
sentir à fleur d'épiderme toutes souffran­
ces et tous espoirs humains. En moins de 
dix ans, notre système nerveux périphéri­
que s'est émoussé : un système d'images 
chasse l'autre, l'information devient dis­
traction, désintégration. A dose massive, 
l'imprégnation par l'image ne rapproche 
pas du réel, elle en détache. Elle fait des 
distraits, des voyeurs. Mac Luhan voit 
dans la télévision la reconst itution, pour 
chaque télespectateu r, d e  l'esprit de vil­
lage. El le  créerait, au n iveau p lanétai re, 
un  véritable village global. 1 1  y a tout de  
même une intu it ion juste, dans  cette 
thèse. La télévision a, en effet, débal lé su r  
l a  p lace publ ique des débats qu i ,  autre­
fois, restaient sagement co nsignés dans les 
feu i l lets du Journal Off ic ie l ,  m ise à part 
la ma igre pub l ic ité que leur fa isa it la p res­
se po l i t ique. N i  B riand,  ni B l um,  ni Lava l ,  
n i  même Pau l  Reynaud n'ont fait ce  que 
font au jourd ' hu i  si faci lement le mo ind re 
m in istre ou le p lus méd i ocre leader de 
l 'opposition : entrer d 'un seu l  coup dans 
des m i l l ions d 'habitat ion,  être au m i l ieu 
des foyers, être présents au repas fami l ia l .  

Tous l es défauts des  débats parlemen­
taires se retrouvent ici : su perf ic ia l ité, 
d émagog ie, confusion  des idées, compro­
m issi ons et, su rtout ,  ennu i ,  lourd ennu i  
des intervent ions toujo u rs sem blab les à 
e l les-mêmes. L'absentéisme a so n équ iva­
lent : la fa ib l esse de l 'aud ience commence 
à deven i r  la caractérist ique de ces émis­
sions. C'est le cas, par exemple, de l'ém is- 21 



22 

sio n  inventée par Arthur Conte lors de 
so n arrivée : La parole est aux grands par­
tis politiques. Qui écoute cela ? 

Et pourtant, ce sont les té lespectateurs 
qu i  sont j uges, et, comme les députés, 
sont appelés régu l ièrement à voter. Le  
parlementarisme n'est p lus  l 'affa ire de  
quel ques uns, mais de tous ceux qu i  
paient l a  redevance. Nous  voyo ns l 'avène­
ment du « parlementarisme g lobal ». Le 
système technocrat ique a trouvé là une 
forme d ' institut ion po l it ique c onvenant 
remarquablement à ses desse ins. Jur id i ­
quement conforme aux  grandes idées 1 ibé ­
rales du  X I Xème sièc le, i l  est en même 
temps p récieux grâce à l 'abrutissement 
des c itoyens qu' i l  garantit. Le « Parle­
ment g l oba l  » se compo rtera d 'a i l leurs 
comme tous les parlements : i l  détru i ra 
tout ce qu i  n 'est pas l u i-même. Majorité, 
opposit i on  : que l  que soit le résu ltat, le 
système restera en p lace. Le suffrage 
u n iversel est conservateur. 

François F E R R I E  
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l'aliénation 
démocratique 
de la vie 
quotidienne 

pa r J ea n  de D E C K E R  

Les sirènes du  progrès vont répétant 
que  l 'homme n'a jamais été plus Homme 
qu'aujourd'hu i. On a vu,  i l  y a une d izàine 
d'années, un académicien très savant écha ­
fauder toute une théorie du passage de  
l'ère de pénurie, (c'est-à-d ire des  guerres, 
du pouvoir, de l'accoup lement mons­
trueux de l 'horreur obscurantiste et d u  
dogmatisme triomphant) à l 'ère d 'abo n· 
dance, (qu i  sonne le g las de toutes les 
luttes, où l 'homme enfin restitué à sa 
bonté orig ine l le  cessera à jamais d'être un  
l oup  pour  l 'homme, e t  où ,  au grand 
banquet des noces de l 'homme et de la 
nature, i l  n'y aura p lus de p lace du pauvre 
par extinctio n totale de cette race) ( 1 ) . 
Ces thèmes faisaient parfo is sourire. I ls 
sont aujourd'hui  le fondement d e  l a  
pensée officiei le. I ls ont permis à un  
manager de  régénérer un  parti caco­
chyme (2 ) ,  et sont en passe d 'acquérir 
droit de c ité au Café du  Commerce où le 
petit f i ls  de Monsieur Prud'homme s'en 
fait l 'ardent propagandiste. 

L'étude de la valeur de tel les thèses 
nécessiterait une recherche approfondie. 
E l le dépasserait le cadre d 'une simple 
réflexion concrète, replacée au n iveau 
d'un homme saisi dans sa q uotidienneté. 
Cel le-ci a-t-i!l le ,  d 'a i l leurs, que lque chose 
de commun avec cette vie majusculaire 
que  les mass-média tendent à imposer à 
l 'homme ? 

Vivre en v i l le 

ou l ' a l iénation 
permanente 

Ne  peut-on a insi chercher à cerner la  
façon dont l 'homme s'adapte à la  vie dans 
les méga lopoles modernes ? 

Avant Mac Luhan et ses thèses sur le 
« vil lage p lanétaire », Gustave Thibon 
avait déj à  saisi ce  phénomène : 

1 )  Louis Armand et Michel Drancourt, « Plaidoyer pour l'avenir» Calmann-Levy, 1 96 1 .  
2) J.J. Servan-Schreiber, « Terre e t  Ciel >1 ,  l e  Manifeste Radical, 1 969. 23 
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« Qui trop embrasse mal étre int. Cela 
est vrai aussi dans l 'ordre des sentiments. 
I l  n'est pas p lus  poss ib le à un homme de 
répondre à toutes les excitations affec­
tives que  d'apprendre toutes les sciences 
ou de faire tous les métiers. 

O r, quel  spectacle nous offrent les 
mi l ieux u rbains modernes ? les excita· 
tians de tous ordres y sont fantast ique­
ment mult ip l iées. U ne tension perma· 
nente est nécessaire pour  évo luer dans la 
rue ; les affiches, la  T.S. F. ,  le c inéma, 
apportent constamment à l ' i nd iv idu  les 
échos du monde entier et viennent irriter 
son ambition, sa sexual ité, sa gourman· 
d ise etc. L'âme éclaterait si e l l e  devait 
réagir à chacune de ces so l l ic itat ions. 
I nstinctivement, · pour se sauver, pour 
conserver u n  min imum d'équ i l i bre au sein 
de ce tourb i l lon endiab lé  d 'exc itat io ns · 
e l le  n ivel le, elle automatise ses réactions. 
Trop de quémandeu rs la  harcèlent : pour  
répondre à tous sans se ru iner, e l l e  fait de  
l' inflation, e l l e  émet de la fausse monna ie. 
Après que lques années de ce rég ime, e l le  
n'est p lus  capable d'un sentiment pro­
fond,  d'une idée personne l le. Toute sa vie 
s'étale en surface : les passions et les 
opin ions ro u lent i ndéfiniment, mais 
toute vertu de pénétration s'est envolée 
d'e l le . » (3) Enumérer ces innombrab les 
so l l i c itat ions lasseraient, sans aucun 
doute. 

I l suffit d 'évoq uer les prospectus dont 
ru isse l lent nos boîtes aux lettres, ceux q u i  
nous sont d istr ibués dans l a  rue, les 
aff iches, les vitrines : chacun pro pose u n  
objet de rêve à notre désir, ou de m isère à 
notre pit ié .  O r, tant q ue les j ou rnées 
s'obst ineront à n'avo ir que  vi ngt-quatre 
heu res, il restera matér iel lement impossi· 
b le pour l ' homme de répondre par u n  
comportement vo lontai re à chacune de 
ces so l l ic itations : on ne peut, en effet, 
vou lo i r  efficacement et simu ltanément a) 
ne plus être en marge de la société 
b) passer des vacances de rêve sur les 
merve i l leuses pla!les du sud c)  sat isfa i re sa 

so if d'aujourd ' hÜ i d ' être so l ida i re des 
grévistes de V ierzo n et de tous l es peup les 
en lutte pour leur l i berté. Cela est 
impossible, car c hacune de ces asp ira· 
t ia ns, pour  être réa l isée, do i t  se tradu i re 
en actes q u i  ont ceci de commun qu ' i ls 
consomment de la durée. 

A insi l 'homme co ntemporain en est- i l  
rédu it à des réponses stéréotypées qu i  ne 
sau raient l 'engager. Faites l 'expérience du 
c inéma, q uand Jean M ineur se pro pose de  
vous ten i r  compJgn ie en vous  informant : 
1 5  secondes de rêve et de l i berté avec ce 
s o u s- vê t e m ent qu i  « ré invente la 
nud ité » ; 32 secondes de  nostalgie de 
cette grand-mère paysanne (que vous 
n'avez peut-être jamais eue) et qui a l ivré 
pour  vous ses secrets cu l i nai res et 
sécu laires à u n  fabricant de nourriture en 
boîte ; une m inute (ou  p lus, les banques 
sont riches) à cet étab l issement f inancier 
qui vous en donne p lus, et où  la V. I .P. 
c'est vous ; enfin, quarante secondes de 
fé l ic ité, de  verdu re et d'eau fraîche avec 
cette admirable f iancée, sous la protec­
t ion de l 'a imable écureu i l  qu i  n'asp ire 
qu 'à  abr iter vos amou rs . . .  et à chaque 
fo is, cette vague volonté de changer votre 
vie, de la p imenter de l i berté et de  
nourriture authentique, de fo rcer la consi· 
d ération d 'autrui . . .  (4). 

Mais ensu ite ? Ensuite r ien.  Demain, i l  
fera jour, e t  i l  faudra a l ler, q u i  au  bu reaU., 
q u i  à l 'usine et y rêver des prochaines 
vacances. Ma is c'est une autre affaire: 

D es lois irs 

contre le tra va i l  

Si  l 'on consi dère avec Ch. Maurras que 
« l ' i ndustrie . . .  n 'a  pas po ur résu ltat u ni· 
que  de changer la face du ma nde » mais 
qu'e l l e  « change l 'homme l u i-même, e l le 
le perfect ionne comme l'œuvre et l'out i l  

3) Gustave Thibon, « D iagnostics » ,  Librairie Médicis, 1942. 
4) On pourrait faire le même raiso nnement sur les innombrables chantages à la pitié ... i l  faut 

résolument considérer avec suspiscion toute déclaration de solidarité qui ne se traduit pas par une 

24. action effective propre à a l léger les inj ustices dénoncées. 
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perfectionnent l 'ouvrier comme l'o uvrier 
et l'œuvre perfect ionnent l 'homme », il 
ne faut pas être très dé l ié pour  voi r  que  
les cond it ions d u  travai l  ne  sont  pas  tel les 
qu'e l les favorisent ce doub le  mouvement 
de créat ion de l 'œuvre et de  fondat ion de 
l ' Homme (5 ) .  

Que l le est la  conséquence de ce 
qu'avec G. Thibon nous nommerons le 
trava i l  malsain sur la vie de cet homme 
concret que  nous cherchons à cerner le  
p lus exactement possible ? « L 'homme 
voué à u n  trava i l  malsa i n  est voué aussi au 
lo isir malsa in .  Le l ois ir (avec toutes les 
« d i s t ra ctions » qu ' i l  imp l ique)  n'est 
p lus pour  l u i  le prolongement rythmique 
du  trava i l ,  c'est u ne man ière de s'évader, 
de se venger d u  trava i l : au l ieu de rendre 
la  reprise du  travai l  p lus  fac i le, i l  la  rend 
p lus  amère. 

Le stigmate de certaines formes mo­
dernes de  l 'activité sociale, consiste en 
effet en ceci : le travai l  et le  loisir, 
normalement complémentaires y devien­
nent antagonistes, s imp les cas part icu l iers 
de cette loi généra le  : les choses qu i  
saines, se complètent, ma lsa ines, s'entre­
dévorent, le mauva is amour des sexes 
tourne en haine des sexes, un mauvais 
som mei l  emp iète sur la ve i l le et l'em­
po iso nne. De  même un travai l  sans âme : 
Ce mélange abrutissant de tension et d e  
monoton ie q u i  le  caractérise ja i l l it sur le 
loisir - i l  préd ispose à l a  débauche, c'est-à­
d ire à des p la isirs in humains et artificiels 
co mme l u i ; les jo ies q u i  peuplent le  repos 
des trava i l leurs devien nent a i nsi quelque 
chose de  tendu et de factice - une sorte de 
trava i l  de seco nde zone qui ,  lo in  de 
détendre l 'âme et le corps, augmentent 
leur fatigue et l eu r  i ntoxicat ion  ( .  . .  ) 

Ce l u i  q u i , en effet, ne trouve pas de 
joie dans so n trava i l ,  trouvera du travai l 

dans sa jo ie. Le travail forcé à pour 
coro l l a ire le p laisir forcé » .  (6) 

D'où la configurat ion part icu l ière que 
prend l 'année pour  ceux de  nos contem­
porains q u i  n'o nt pas la chance d'avo ir  
u ne activité i ndépendante : u ne sorte de 
parcours à obstacles qu i, de  week-end en 
week-enrl ,  rlébouche sur ce n irvânâ des 
temps modernes, l es vacances. Cel les-ci, et 
dans une moindre mesure (mais le  phéno­
mèm! est l e  même) les week-ends, devien­
nent le pôle positif de l 'emp lo i  du temps 
du trava i l leur  : i l  le nourrira de tous les 
rêves que favorise et lui inspire la morne 
insign if iance, à la fois co nfortab le  et 
épu isante, de  son emploi  sa la rié. 

I l  est alors inévitable, surtout l o rsque  
l'on sait l es modes  d'organisation des 
lo isirs, que  le nombre des  névroses a i l l e  
croissant : la fu ite d 'une réal ité j ugée 
insupportab le et le refuge dans une exis­
tence i l luso i re n'ont en effet jamais été 
spécialement reco mmandés pour q u i  veut 
conserver un certain  éq u i l ibre psychi­
que (7). 

L'homme contempora in trouvera-t- i l  
dans la fréquentation d'un patrimoine · 
culture l  des raisons et des moyens de 
conserver que lque cohérence au sein de  ce 
maëlstrom qu'est la vie quotid ienne ? 

Vie c u l t u re l le 
ou la  nouve l le  

barbar ie  
La circulat ion d'une masse de co nnais­

sances i nfo rmes ou saugrenues ne recou­
vre en rien le co ncept de « vie 
eu lture l le  ». Par contre on peut nommer 
a insi la part icipation, à travers la 

5) of. : le mouvement d'idées jalonné par les ouvrages de Georges Friedman, Pierre Naville, Alain 
Touraine, etc. 

6) Gustave Thibon, op. cit. pp 30. 3 1 .  
7 )  Rappelo ns que c e  sont les conditions d u  travail qui so nt e n  jeu, e t  non le n iveau de  sa 

rémunération. C'est, du reste, un des mécanisme du système que de « satisfaire ,, une exigence de 
qualité par des améliorations quantitatives. Mai 68 débouche sur les Accords de Grenelle dont la 
portée est .forcément limitée. 

8) cf. « Le projet maurassien >l, R. Gaillard, ARSENAL, Déc. 1972. 25 
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« lecture » d 'une œuvre, à toute la tra­
d it ion c'est-à-d ire à la chaî ne des vivants 
et de; morts, à leurs déco uvertes, à leur 
sagesse capital isée et épurée. Pour évi­
dente qu'e l le  pu isse paraître à certains, la 
déf in i t ion appel le  cependant que lques 
p r é c i s i o ns .  << L ' h o m m e  s ' a ppel le 
société » ,  (8) ,  et les ro b inson nades n'y 
changent rien - au contraire : Robinson 
n'est pas un individu iso lé ; i l  est, à lu i  
seul, une société, car i l  est riche de toute 
une somme de connaissances tech niques, 
mais auss i  morales, q u i  l u i  permettent de 
vivre et qu ' i l  n'a pas eu à i nventer 
lu i-même. 

La cu lture, c'est tout ce q u i  un it, tout 
ce q u i  rel ie l ' i nd iv idu à so n environne­
ment et à ses semb lab les, to ut ce q u i  
permet à l ' i nd iv idu de  découvrir sa s ig n i­
ficatio n ,  ce l l e  du monde où i l  est j eté et 
où ,  par e l l e  i l  s'enracine. C'est aussi b ien 
l 'usage d'une langue,  la p rat iq ue d'une 
techn iq ue, l'art cu l ina ire que la produc­
t ion artistiq ue. Privé de tous ces biens q u i  
l u i  donnent sa forme l 'homme est e n  
défin it ive privé de  son âme. 

O r  que l l es sont l es p ratiques culturel l es 
dominantes aujourd 'hu i  ? Lorsq ue à 
l'u n iversité, à l ' Eg l ise, dans la Presse, dans 
tous ces l ieux  o ù  l 'esprit est censé souff ler 
et le petit ho mme fa ire son apprentissage, 
on enseigne que 1 )  l ' i nd iv idu est mesure 
de toute c hose (« j 'a ime » ou « j 'a ime 
pas » se su bstituant au « vra i  ou faux >> ) 
2) son i nd iv idua l ité est sacrée, i l  ne servira 
à r ien de l u i  aff i rmer qu' i l  est membre de 
l 'humanité, si, en même temps, on n'a 
que ven in  pour toutes les médiations qu i  
concrétisent e t  rapprochent cette hu ma­
n ité de l ' i nd iv idu,  fami l le ,  nation etc. (9) 
3) qu 'au nom de tout cela il faut prendre 
les armes chaque fo is que que lqu'u n  
affirme l a  su pério rité du maître sur 
l 'é lève, l o rsque ces trois po ints sont la  
chartre imp l ic ite de toute activité d ite 
officie l lement « cu lture l le » ,  on  est a lors 
rée l lement autorisé à parler de barbarie. 

Car a lors le Capital se d i lapide ; la 
seu le part icipation sera cel le de la  d estruc­
t ion du patrimo ine au sein d uquel on 
privi l ég iera les germes de mort. Ce lu i- là 
passerait commu nément pour  fou q u i  
pub l ierait u n  man ifeste appelant à 
s'asseoir sur une branche, qu'on entre­
prendrait de  scier. Que d ire .a lors de  ces 
auteurs q u i  ne rêvent que  de l i bérer 
l 'humanité de  tous les impéria l ismes et de 
tous les dogmatismes, à commencer, b ien 
entendu par celu i  du  langage . . .  B ien sûr, 
ces proclamat ions marxo-surréal istes sont 
des cas l im ites (et l imite abso lue en ma­
t ière l ittéra ire) .  mais f i na lement y a-t-i l  
une d ifférence de nature entre el les et la  
pensée « offic ie l le » ? 

Ainsi les réserves morales s'épuisent, et 
l 'homme moderne que l 'on se sera· gardé 
de former ( 1 0 )  (ce qu i  serait une atteinte 
à son i nd iv idua l ité) sera incapable d'al i­
menter so n esprit et de nourrir sa ré­
f lexion personnel le. 

« L'homme est de p lus en p l us débor­
dé  d'excitàt ions et de p lus  en p l us séparé 
des sou rces cosmiques et spir ituel les de la 
richesse i n térieure. I l n'a p lus d'âme à 
prêter aux réacti ons innombrab les que 
l 'amb iance lu i  arrache : t i ra i l lé, so l l i c ité 
en tous sens, i l  se réfugie sur le seul p lan 
où  ses capacités d e  réact ion  soient pres­
que i ndéfinies : celui de l'automatisme et 
du rêve. Là ,  i l  est inépu isable en réactions 
vides et frelatées comme la p lanche à 
b i l let est i népu isable en fausse mo nnaie ! 
L'automatisme résorbe son trava i l ,  et ses 
affect ions, ses j oies, ses passions prenne nt 
la pâleur, la mob i l ité, la légèreté du songe. 
A ce deg ré ,  o n  peut se d isperser presque  
sans l imite ; vibrer à tous les souffles, 
servir d'écho à tous les bruits. L'activité 
extérieure et les senti ments ne compor­
tent p lus cet engagement p rofond ,  ce don  
épu isant de tout l'être propre à l'action 
authent ique, à l'act ion  humaine » (1 H 

9) cf. « Dans  la mesure du réel, l 'humanité, c'est la natio n », Ch. Maurras. 
10) . . .  à autre chose qu'à des recettes visant essent iel lement à l'eff icacité maté riel le. 

26 1 1 )  Gustave T h ibo n,  op. c it. pp 27.28. 
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L ' a utom atis m e  
et le rêve, 
ou l' hom m e  
éclaté 

Gustave TH I B O N  nous fourn it ic i  ce 
qu i  semble  être la c lé d 'un d iag nost ic  
du  quot id ien vécu : l 'homme co ntem­
porain est éclaté, et cette a l iénat ion 
tro uve sa source et  son moteur  dans la  vie 
quot id ienne tel le qu  · e l l e  est i nfo rmée par 
l e  système d'élect ion-consommation qu i  
caractérise à des degrés d ivers nos  sociétés 
industrie l les modernes. 

Deux êtres cohab itent en effet dans 
l 'homme contempora in ,  un automate et 
un  rêveur. Au premier appart ient l e  
domaine de  la  réal ité objective vécue, 
c'est-à-d ire l 'ensemble  des réponses 
stéréotypées et instantanées à tout es ces 
so l l i c itat ions q u i  affo leraient l 'esprit s' i l  
devait y répondre pa r  une action vérita­
b lement humaine ( i .e. volonta i re et l i b re) .  

Mais l 'homme est appelé à autre 
chose : se souvenant que so n bien passe 
par la réa l isat ion de ses virtua l ités i l  se 
fixera un but dont  l 'atteinte nécessitera la 
m ise en œuvre de ses facu ltés spéc ifiques 
- raiso n et volonté. 

La d ifficu lté apparaît dès qu ' i l  s'ag it 
d ' i ncarner ce projet dans une pratique, et 
d 'abo rd dans u ne pratique quot id ienne. 

Edgar Faure pensait que « l e  projet est 
du rêve qu i  co nsomme de la durée » .  
Là est le  nœud d u  prob lème, car le temps 
est lu i-même éclaté : i l  y a l e  présent 
- su ite chaot ique d' i nstants qu i  coulent à 
la man ière des grains de sab l e  et dont  l e  
nombre ne suffit même pas à répo ndre à 
toutes les so l l i citat ions affect ives d isti l lées 
par le système - et i l  y a le futur, domaine 
du rêve, qui  acqu ière une ex istence auto­
nome et n'est plus l e  pro longement 
rythmique du présent. « Dehors, je  sens l e  

temps qu i  coule en vain .  1 1  ne do it  pas 
cou ler ainsi ,  mais durc i r  et mûrir et 
v ie i l l i r. I l  cro it ramasser peu à peu 
l 'ouvrage. Mais que d urcit- i l  d éso rmais qu i  
vienne de nous  e t  qu i  restera ! » (12) .  

A insi le temps est encombré, et si nous 
sommes « déportés . dans l ' i nstant », 
comment poser aujourd'hu i  des actes 
dont la fécond ité ne paraîtra que 
Demain ? 

L'homme n'a pas de d ifficulté à 
concevo ir ces projets : c'est même u ne de 
ses caractérist iques que de ne jamais  se 
contenter de sa situation présente. Tou­
jours el le lui est insupportable dès qu 'e l l e  
se  fige, et toujours, i l  imag i ne autre chose. 

S i  les f ins i nnombrables que l 'homme 
peut f ixer à son act_ ion ne sont pas 
ident iques sous le  rapport de leur 
mora l ité, e l les ont cependant ceci en 
commun que, pour être réa l isées, e l les 
veu l ent des moyens. 

Vou lo i r  efficacement, c'est vou lo i r  et 
la fin et ses moyens, et d'abo rd ses 
moyens imméd iats, ou à mettre en œuvre 
dès l ' i nsta nt présent. 

S inon,  lorsque fin et moyens sont 
d isso ciés, l o rsqu ' i l  n'y a p lus de l ia ison 
entre futur et présent, le projet se d issout 
dans le rêve, et la  vo lonté se mue en 
vel l é ité. 

, . 
Si l 'a l iénat ion  apparaît l o rsque, cessant 

d etre moyen et m ise en présence la 
méd iat ion devient opaque, ou, si i·on 
préfère, l o rsq ue le nécessaire devient 
suffisant, ne sommes nous pas autorisés à 
p�rler d'a l iénat ion de  la vie quot id ienne 
et à travers e l l e  d 'a l iénat ion d� 
l 'homme ? 

Le paral lé l isme est rigoureux entre un  
quot id i en  fermé su r l u i-même qu i  n'est 
p lus le l i eu où l 'homme co mmencera à 
co ncrétiser so n projet'existentiel et cette 
tr'ansformat ion de l 'homme volontaire et 
l i bre en caricature d 'homme ag ie  et 
vel l é ita i re. 

1 2) A. de SA I NT E x u péry, (( C i tadelle n ,  N R F , éd. posthume, Chap itre V. 27 



Au terme d u  processus, se dresse la 
figure h ideuse de  cette négat ion de 
l 'homme : u n  pant in manipu lé, dégou­
l i nant superf ic ie l lement selon  la p l us 
grande pente de ses appétits et des 
moyens i l l u so ires et imméd iats mis à sa 
d i sposition par la col lecitvité. 

D e  l ' h u m iliation 

à la  l i b é ration 
D ans ce combat entre l 'Homme et le 

Systèm.e, les jeux so nt-i ls faits ? 

La lutte ne peut, par déf in it ion, être 
désespérée. Certes le système demeure 
puissant Ses mécan ismes sont b ien rodés, 
et ses compl ic ités nombreuses dans le 
cœur  même de l 'homme ( 1 3) .  Mais la 
victo ire définit ive, q u i  serait la  Mort de 
l 'Homme telle qu'e l le  est théorisée par 
certains, l u i  est à jamais refusée : car 
a lors, le  composé humain aurait déf in i­
tivement régressé au rang de  l 'an imal ité. 
Et rien dans l 'h isto i re du monde, ne 
permet d ' imag iner qu 'une te l le  mutation 
co l lective soit possible. 

Est-ce à d ire qu ' i l  cônvien ne d'at­
tendre l'effo ndrement iné luctab l e- du  
Système ? B ien sûr, i l  comporte ses 
propres contrad ict ions, mais il est habfre 
à les dépasser, et souvent ses dérapages se 
tradu isent par u ne al iénat ion fo rcée (14). 

Donc, il faut lutter. Et totalement : 
c'est-à-d ire mettre u n  projet po l it ique au 
service d'un p rojet de  civi l isat ion confor­
me à tous les é léments de la destinée 
humaine .  C 'est-à-d i re aussi poser « h ic  et 
n u nc » les actes propres à assurer demain 
la réal isat ion de  cet o bjectif. 

Nous  sommes tous membres d 'une cité 
humi l iée, et tous, à des d eg rés d ivers, 
vivons ce d ivorce entre ces aspi rat ions qu i  
sont cel l es de l 'Homme u n iversel e t  u n  
q u otid ien encombré de fut i l ités. 

Aucun débat de ce temps, qu i  aborde 
pourtant en in terrogat ions nouvel les et en 
défis inusités, ne pourra être féco nd s' i l  
n'est d 'abord fondé sur la conscience 
dou loureuse de ce déchirement. Oui l 'ou­
b l ierait, ou userait trop vite des re'.Tlèdes 
l én if iants que le système d ist i l le co mp lai­
samment, pour éte indre en  lui la vo ix de 
l 'Homme, verrait son d iscours prendre la 
pâ leur du  so nge. Ses construct ions pour­
ra ient part ic iper à la perfect ion des 
f igures évanescentes tracées par l es nuages 
au hasard des vents, e l l es en auraient aussi 
l ' i nconsistance. 

Ap rès le temps de l ' humi l iat ion ,  i l  
arr ive q u e  v ienne cel u i  de la R évo lte e t  de 
la l i bérat ion .  

Jean de D E C K E R  

13) cf. « l e  Projet Révolutionnaire "
' 

Ph. Duc-Maugé, ARSENAL, Janv. 1973. 
14) Ainsi Mai 1 968 qui  d'un refus de la société d'élection-conso mmation débouche sur a� les Accords 

de Grenelle et un emballement de la consommation et b) les élections de Ju in dont on sait les 
résultats : m iracle des urnes, et dérision de toute contestation qui ne s'incarne pas dans un projet 
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Dandysme 
et société 

du spectacle 
pa r P hilip pe D U C - M A U G  E 

« Et s'i l  est encore quelque chose d ' infernal et de 
véritablement mau d it dans ce temps, c'est de  s'attarder 
artist iquement sur des formes, au l ieu d 'être comme des 
supp l ic iés que l 'on brû le et qu i  font des sig nes sur leurs 
bûcRers >) 

Anton in  Artaud.  (Le  T héâtre et son double) 

« La ra ison et le sentiment se soutenant tour  à tour et se 
réglant' l'u n  par l 'autre sont la sauvegarde et l 'espérance d u  
monde » .  

Chaque analysa en profon deur de l a  
société contemporaine do it être u ne ana­
lyse pertinente de notre mode d'exister et 
de vivre le quot id ien. Car la  soc iété n'est 
pas u ne entité que  nous pouvons isoler 
parfaitement de nous mêmes, com me s'i l 
y avait  d 'un  côté cette mécan ique sociale 
réd uite à ses rouages essentiels et de 
l'autre notre vie de chaque jour  q u i  ne 
concernerait que nous seu ls. Nous  n'exis­
tons q u e  par l ' i ntermédia ire d 'une  co l lec: 
tivité q u i  e l l e-même n'ex iste que  par et 
pour notre présence. Ainsi, parler de la 

Charles Maurras ( Le Conseil de D ante) 

soc iété, c'est encore u n e  manière de se 
raconter et tout regard cr it ique po rté sur 
la société présente ex ige  de la part de 
ce l u i  qu i  l e  porte une rem ise en q uest ion 
rad ica le de  ses co m portements habituels, 
de ses mœ urs, de sa morale. S' i l  fa l l ait 
résumer à l 'extrême, on po u rrait se 
contenter de d i re : la société n 'est pas 
<( mach in  » ou « système », mais e l l e  vit, 
e l l e  est Je chair ,  de sang, et a charge 
d'âmes. M ieux enco re, et cela suff isant à 
l'exprimer p le inement : cette société est 
po l itique. 

29 
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H é g é m o n i e  

d u  spectacula ire 
Or, cette pro position étant fo ndée, s i  

nous pensons que notre société est deve­
nue  présentement cel le d u  spectacle, ce 
caractère spectacu la i re que nous l u i  trou­
vons do it pouvoir  nous rense igner SU{ 
notre q uot id ien ,  nous le  fa i re connaître 
pour  ce qu ' i l  est, c'est-à -d i re une repré­
sentat ion.  En effet, la soc iété d u  spectacle 
par exce l lence n'est-e l le pas la troupe de 
coméd iens 7 E n  d'autres termes, dé­
la issant l 'analyse g loba le de  la société d u ·  
spectacle reportons nous à l a  co ndit ion 
spectacu laire de ses membres, passons du 
pro b lème de  la tro u pe à celu i  du  co mé­
d ien. Et pou r  faire sentir cette hégémonie 
d u  spectacu la i re dans le quot id ien, pre­
nons u n  fait d ivers q u i, apparem ment sans 
rapport avec notre o bjet de d iscussio n ,  va 
pou rtant se révé ler r iche de sens. 

I l  s'ag it du scanda le p rovoqué par la 
repro duct ion su r les murs de Paris, par 
voie d 'affiches et en s ix m i l l e  exempla ires, 
des fesses de M iche l  Polnareff. Si nous  
la isso ns de côté le prob lème de l ' i ndé­
cence en généra l ,  pour  ne nous occuper 
que de cette aff iche part icu l ière, que  
pouvo ns-nous en  d i re ? D'abord q u'e l le  
fut  spectacu la ire et  qu'étant spectacu la i re 
e l le  atte ignit so n b ut. Ce papier où  
certains n 'ont vo u l u  vo ir  que  de l 'o bscène 
(y-éta it- i l  seu l ement 7 )  nous lu i  confé­
rons, g râce à la naïve p rovocat ion qu ' i l  
contient, u n  certa in pouvoir  de dér is ion.  
Qu i d it dérisi on� d it jugement cr it ique : 
cette aff iche f ut aussi une  condam nation .  

Jusqu 'à  p résent, les m u rs de Paris 
prenaien t très au sé r ieux l eur  rôle d'exu­
toire sacré. Se croyant véritab lement le 
l ieu d 'exp ression des revend icat ions 
popu la i res, i l s  pensaient bien avo ir  acquis 
le d ro it au respect et à la considérat ion .  
G rosse tache de cancre au m i l ieu de la 
page, les fesses de Po l nareff le  l eur  ôtent 
brusq u ement. Le petit monstre, i l  a 
osé ! . . .  Qui  après cela prendrait au sér ieux 

30 le bavardage insipide ou su l fu reux de ces 

m u rs concierges. ( I ls avaient toutefois des 
orei l les, ma intenant une  langue,  à quand 
l 'œ i l  de Big Brother 7 ) . Et  p u isq u ' i ls ont, 
so i-d isant, p r is la parole, Po lnareff la leu r 
coupe avec impertinence. Les slogans 
po l it iques, atteints dans leur honneu r, 
so nt raba issés au  stade pr ima ire d u  
g raffiti .  De p lus, ex h iber so n posté r ieu r  
par vo ie d'aff iche est aussi u ne façon de 
se r i re de l 'érotisme p u b l ic itai re. Pourquo i  
les fabricants de (( co l l ants-de-tou tes- les­
cou leurs » ou  de <( déodorants-co rporels­
i nco lores-et-sans-taches » aura i ent- i ls le  
monopo le  de la  l ib ido p romot ionne l le ? 

La nud ité commercia le n'est pas in no­
cente, merci Po lnareff de nous l 'avo i r  
rappelé. Vos fesses ont jeté un  d isc rédit 
amusé aussi b ien sur la p u b l ici té érot ique  
(à prétent ion artist ique ou  pas) que sur l e  
message pub l i c itaire dans so n ensem b le : 
tout est à mettre dans le même sac. I l  n'y 
a pas de h iérarchie entre la pâte dentifr ice 
X et le (( programme-commu n-de­
gouvernement ». Avec les deux ,  derr ière 
l 'affiche a l l échante, guette l 'a l iénat ion.  · N o us le savons b ien hé las, r ien ne do it 
être refusé à la pub l ic ité, le consomma­
teur a tous les dro its, y compris ce l u i  
d 'être d u pe e t  de  consommer des rêves, 
de ces rêves roses qu i  sentent bon u n  
autrefois heureux .  Enf in tout est permis 
au pub l ic iste, Pol na reff s'en est servi ,  s'en 
est moqué . . .  et en a p rof ité. Car  ce 
musicien à la  si l houette amb igüe  a beau 
repéter à q u i  veut l 'entendre (( quand 
j 'étais petit, je n'étais pas grand,  je  
montrais mon cu 1 à tous les  passants » ,  i l  
a beau faire la n i que  à ses détracteurs 
comme à ses admi rateu rs, n'empêche 
qu ' i l  v i t, lu i  a ussi ,  du  spectacu la i re. 
M ieux,  il est à l u i-même un spectacle 
ambu lant. Son monde est ce l u i  des appa­
rences, i l  ne se d ist ingue pas du  décor 
qu ' i l  crée, i l  est l e  déco r où i l  se meut. . 

Comb inaison à pa i l l ettes, chevel u re 
épaisse et t ire-boucho nnée, sur les yeux 
des l u nettes en forme de loup, i l  avance 
masqué  au m i l ieu de ses phantasmes, seu l ,  
i rrémédiablement seu l .  E t  quand u n  j ou r­
na l iste de ! 'E xpress trace de l u i  ce portrait 
rap ide : « ado lescent inguérissab le  qui fait 
du karaté entre deux dépressions ner-
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veuses et s'acharne à crier : je su is un 
homme, al ors qu'on ne lu i  demande 
rien >> , faut- i l  en rire ou en p leurer ? 

Derri ère l'aff iche, il y a cet artiste 
désespéré par sa cond it ion d ' ido le  chosi­
fiée, qui dési re, en montrant qu ' i l  peut 
faire ce qu ' i l  veut, quand i l  veut, prouver 
qu ' i l  ex iste, qu ' i l  vit . A insi tous ces 
caprices, même l es p lus farfe l us, sont la 
preuve d'un mal de vivre qui dépasse le 
dériso ire des provocat ions, pour  atteindre 
au plus profond de l 'homme. 

Cependant, cela ne saurait faire oub l ier  
que l 'aff iche en quest ion était aussi une 
aff iche parmi les  autres, même si e l l e  sem­
blait les subvertir, et q u 'en fin de compte, 
son but était aussi d 'atti rer l 'attent ion 
p u i s  le  c l i e n t ,  d o n c de perpétuer 
l 'a l iénat ion du pauvre consommateur de 
rêve (m icrophage) que nous sommes to us, 
p lus ou mo ins. 

S p e c t a c l e 

e t  i l lusion 
I l  y a dén igrement du spectac le  qu i  est 

lu i-même spectacu la ire, cela ne fait aucun 
do ute. Et cela parce que le spectacle n'a 
pour règ le que de su rprendre encore et 
toujours, se surprendre l u i-même, s'eni­
vrer de provocat ions. 

Les surprises déferlent à un rythme 
sans cesse cro issant, sur un  spectateu r de 
p lus en p lus  passif. La passivité n'est pas 
une ind ifférence qu i  exc lue la compl ic ité, 
bien au contraire. Les trouva i l les for­
mel les de la mode, de la p u b l icité ou de la 
pro pagande nous amusent et nous impres­
sionnent fortement. E l l es nous impres­
sionnent dans leur état brut sans que nous 
ayo ns beso in  de les  ana lyser� d e  les 
compren dre, e l les opèrent à la manière de 
l ' i l lus ion .  Le choc spectacula ire se rap­
proche et s'ass imi le  à l ' i l l us ion, en ce qu ' i l  
n ' imp l ique pas  instanta nément un effort 
de conscience ou  une intério risat ion qu i  
le dépou i l l erait de son  pouvoir de sur­
prise. L'esprit est d éj à  pris so us le charme 

de l ' image quand la conscience se révei l le. 
E l l e  n ' intervient que pour redresser, corri­
ger, sanct ionner, mais encore faut- i l  
l 'a lerter. 

N otre société est si prodigue en exci­
tat ions spectacula ires, to utes aussi ingé­
n ieuses les unes que l es autres, qu'une  
conscience en permanence sur  le qu i-vive 
s'endurcit rap idement au po int  de rejetter 
en b loc toutes les i nformat ions contenues 
dans l 'enviro nnement culturel. S i  toute 
production de  ce dern ier semb le  empoi­
sonnée, e l l e  en vient parfois à considérer la 
modernité comme une œuvre sata n ique.  
Alors la conscience vaincue se retranche, 
s' isole, condamne g lobalement et se 
refuse à porter des jugements. Qui  n'a pas 
co nnu de ces réactio nnaires- l i bertai res, 
farouchement exc lusifs et toujo urs prêts 
à l ivrer bata i l l e  contre cette nouveauté 
p rotéiforme qu ' i l s  appel lent dédaigneu­
sement le progrès ? Le spectacle tue ceux 
qui lu i  résistent en les asphyxiant, et l es 
autres, ceux q u i  se l ivrent naïvement à 
l u i ,  les no ie, l es d issout, l es résorbe . . .  Tel 
est le spectacle, qu' i l  fal la it nommer avant 
de le démo ntrer et de  l'analyser. 

U n e 
. , , 

s o c 1 e t e  

m assifiée 
Venons-en maintenant au pourquoi .  

Pourquo i  en effet notre quot id ien est- i l  s i  
spectacu laire ? 

On  constate aujo u rd 'hu i  que notre 
soc iété se « massif ie » contin uel l ement. 
Ce phénomène, vaguement perçu par 
chacun  à travers so n ex périence d'ad mi­
n istré ou  de consommateu r, s ign if ie  la 
perte de l 'échange spo ntané, du  d ia logue 
imméd iat, de la co nversation improvisée 
que pourtant toute commu nauté humaine 
suscite na tu re l  lement. 

Comme le dit Gustave Thibon,  
« L ' h o m m e n ' e st pas fait pour  la ·
so l i tude vae so l i  . . .  Mais i l  n'est pas fait 
non p l�s pour la mu lt itude : misereor 
super turbam . . .  1 1 est fait pour v ivre en 31 
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p e t i t s  g r o u p e s  v i v a n ts (fami l le ,  
communauté locale ou p rofessionnel le). 
Ceux-ci seu ls sont capab les de le condu ire 
à la p le ine réa l isat ion de l u i·même et de le 
rel ier efficacerr11mt à des organ ismes p lus 
vastes. Le  moi  se durcit dans la so l itude, i l  
se  d issout dans  la mu ltitude : l à  i l  n'est 
que  l u i-même, et ce n'est rien » ( 1 )  . .  

La massif ication fige au sein d'une 
structure fonctionnel le et rigide les rap­
ports sociaux q u i  s'en trouvent appauvris 
de tout élan de  générosité. Chacun do it 
être à sa p lace, mais ignorer f inalement 
quelle est sa p lace. I l  doit y être, un point 
c'est tout. Etant victime d'un horaire, 
d'une méthode et d'un rôle dont la 
f inal ité nous échappe (elle existe mais elle 
nous est étrangère : le  bon fonctionne­
ment du service ... et Dieu seul sait quel  
service rend  se service) nous menons tous 
une vie de  fonct ionnaire à la Kafka. I 

Et pu isqu' i l. s'ag it d'assumer un rôle 
sans importance réelle, c'est à de la 
figu ration q u'pn nous convie. Cette figu­
ration ex ige une attitude strictement 
défin ie, et qu ' i l  suffit de répéter in lassa­
blement ... à telle situation, te l l e  réponse. 
L'habitude a idant, la réalité co l le parfai­
tement au modèle. I l  n'y a p lus d' incerti­
tude, vous avez la maîtrise de votre 
« paraître » .  

Cependant, ce  rôle de  fonct ionnaire 
passif, même véhicu lant ses com pensa­
tions (sécurité, confort de l 'habitude) ,  ne 
sa1 1 rait satisfaire p le inement. 1 1  a beso in 
d'une valorisation annexe. U ne position 
avantageuse dans la h iérarch ie sociale 
s'obtient par des expéd ients psycho l o­
g iques. I l  s'ag it de montrer qu'on �st 
au-dessus. Et être au·dessus, cela veut dire 
paraître plus. Car la qual ité du  paraître 
fonde le statut social . ( I l  y a bien sur une 
h iérarchie fonctionnel le, mais el le tend à 
l ' ind ifférenciat ion). 

1 1  l e  fonde d'autant p lus q ue la pub l i­
c i té l 'y ex horte, l 'y contraint presque. 
L'art ifice a toujours été une source de 
prestige, mais ce prestige ne s'était sub�­
titué à cel u i  fondé sur d es valeurs vén-

32 tab les et reconnues pour  leurs mérites. O r  

aujourd 'hu i, les valeurs se so nt estompées 
devant la  poussée des engouements 
dûment explo ités. U ne valeur n'est pas 

parce qu'e l le  est « démocratique » ; e l l e  
est, ce la  suffit. La démocratie occasio n­
nant et légit imant la poussée des appétits 
imméd iats (le désir pour l u i-même est la 
sou rce de to utes les frivo l ités) s'est 
refusée les fru its de l 'expérience humaine. 
La valeur est devenue ce q u i  est co mmu­
nément partagé, ce que l 'on impose et qu i  
s' impose au  p lus  grand nombre. En  co nsé­
quence sou mise aux fluctuat ions de la 
mode, el le nous ménage les mêmes sur­
prises. E l le  se crée, s'oub l ie, réapparait, se 
dén igre e l l e-même, absolvant les o u­
trances et stigmatisant l ' ind ifférence. 

L ' e x i s t e n c e  
eclatee 

Pour  l 'homme moderne, écrasé par une 
société massifiée, l'existence éclate en une 
su ite d' instants l inéaires. 1 1  est en dépor­
tation dans l ' instant. Au fract ionnement 
des activités correspond un fractionne­
ment d u  tem ps. Ce d ernier perd toute 
unité profonde. Il y a un temps pour le 
travai l ,  un pour le transport, un  pour la 
famil le, un pour l es vacances et les 
lo isirs . . .  Et la vie en rupture cherche 
désespérement une réal isation totale, tel le 
qu'e l le pu isse redonner un sens et u ne 
cohérence interne au chaos de ces acti­
vités parcellaires. Ces activités parcellaires 
offrent  chacune à leur n iveau une réalisa­
tion humaine possible mais leur harmo nie  
seu le permet d'échapper à l 'a l iénat ion du  
paraître. Ma is  pour  harmoniser, subor­
donner, il faut un  principe de subord i­
nation. Ce lu i-ci  absent, chacun essaie de  
trouver l a  vie, toute la v ie  dans chaque 
moment particu l ier de son ex istence. 

I l  s'ag it de se réal iser tota lement, 
intensément à chaque n iveau d'activité, 
a c t i v i t é  p r o fes s i onnel le, fami l ia le, 
sexue l le, lud ique, i ntel lectuel le  ... Pu is­
qu ' i l faut être tout, tout à la fois, et que 
cela ne se peut ,  on  se co ntente d 'adhérer 
à un « modèle culturel » flatteur q u i  
offre une réa l isation cohérente au n iveau 
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du paraître seu l ement, donc  une réal i ·  
sat ion i l l usoire. Te l  jeune cadre semble 
b ien dans sa peau,  à l 'aise partout . . .  rien 
n'échappe à la vo racité de  son paraître. 

En conclusion, la civ i l isation de 
l ' image, la société du spectacle, c'est 
l'avènement du « sensat ionnel q uo­
tid ien » vite dérivé en banal ité, car 
aujou rd'hu i tout se peut. Pu isqu' i l  y a 
ruptu re des commun ications véritables et 
que d'autre part nous vivons immergés 
dans un magma d ' informations, d'exci­
tations et d ' incitati ons, la seu le  vertu du 
paraître nous permet une part ic ipation  à 
cette communauté factice q u i  se fonde 
sur u ne co l lection d 'attitudes habituel les 
et de réponses toutes faites. C'est le règne 
de l'a-priori .  I l  y a un  certa in  confort de 
l ' ignorance. En effet, dans de tel les 
cond itions, comme le d isait  M iguel de 
U n a m u n o, << s'hab ituer c'est d éjà 
commencer à ne pas être ». 

U n  d a n d y s m e 

q u o t i d i e n  
Telle est · très so mmairement · la 

société du  spectacle. Si nous posons 
maintenant le pro b lème de l'ex istence 
commune, nous en arrivons à cette 
conclusion, dans de tel l es condit ions 
sociales, l'existence a l iène p lus qu'e l le  ne 
réal isé l 'être. En d 'autres termes, l 'exis­
tence quot id ienne,  d istendue, lâche, 
superf ic ie l le, est une a l ié nation  de l 'être 
au p rofit du paraître. Et, co mme nous 
l'avons vu, c'est justement le spectacu laire 
q u i  forme et détermine ce paraître, èes 
att itudes stéréotypées, ces co mpor­
tements (qu ' i ls soient de masse ou de 
groupe, l 'a l iénat ion n'est pas dans le 
nombre, mais dans la non-authenticité). 
Le spectacula ire étant produit et repré· 
sentation  de la société massifiée, le 
paraître d 'un in dividu est en dernier 
ressort plus l i é  à l 'enviro nnement social 
qu'à sa perso n na l ité. A insi dans notre 
société massifiée et spectaculaire, la pro­
vocat ion  de  l'attitude  est un m oyen de  se 
faire connaître, cataloguer, juger, donc un 
moyen de communiquer et d'ex ister. 

Même si cette communication  s'amenuise 
à l 'extrême, el le persiste dans ses formes 
les p lus é lémentai res : le geste, le cri, la 
v io lence à l 'état pur. Maintenant si nous 
consi dérons q L1e  le  dandysme est, sur le 
plan existentie l ,  une a l iénat ion de  l 'être 
qu i  j ustement s'effectue au prof it, d'un 
paraître hégémon iaque, et dont l 'acti· 
visme peut être une forme l im ite, nous 
sommes fondés à qua l ifier notre mode 
d'ex istence de « dandysme quot id ien » .  

O n  nous  opposera sans doute le  carac­
tère h istorique, daté et local isé de ce 
phénomène. Certes il fut, au cours du  
x 1 xe siècle, le propre d es él ites dorées de 
ces pays européens qui connaissaient a lors 
une industria l i sation galopante. 1 1  fut  le 
p ropre do nc, de  sociétés en mutat ion ,  en 
changement profond et rap ide, occas ion­
nant u n  bou leversement d es habitudes et  
ries valeurs. Ma is ce qui  caractérisait ces 
sociétés a-t- i l  d isparu ? N ous ne le 
pens�ns pas. Le changement p l us que 
jamais conserve toute so n importance et 
tel lement d ' importance q u;on a pu  parler 
de société du changement, de  société de 
l ' innovat ion. 

Depu is le X I Xe siècle, nous connais­
sons une suspensio n  des valeurs co nsé­
quentes ou au moins para l lè les à 
l ' incroyable voracité des techn iques. Nous 
vivons u ne époque du faire, u ne époque 
de fer, où l'act ion humaine exi lée se 
contente de broder sur la trame de  
l 'h istoire so n grand motif d'angoisse. 
L'encombrement des choses ( la « chosi­
ficat ion » puis la « gadgetisat ion  » de 
l 'objet) et la pesanteur des événements 

(fatal isme de l 'h isto ire) font que  le pro­
b l è m e  de l ' e x i s t e nl e se pose 
profondément, dans les mêmes termes, 
avec p lus  d'emp ressement et d'acuité 
certes, mais dans les mêmes termes qu 'au 
dé but de la grande vague d ' industria­
l isat ion. C'est pourquo i  le dandysme 
demeure un phénomène contempora in. 1 1  
est une répo nse toujours possib le  au 
problème de l 'ex istence, répo nse d'autant 
p lus p ro bab le qu 'e l l e  est la p lus i mmé· 
El iate et la p l us faci le .  

Cette réponse, nous l 'avo ns d it, c'est le  33 



paraître, ou  p l us précisément u ne ten­
tative de maîtrise de ce paraître, cette 
maîtrise étant conçue comme un moyen 
d 'être. Car en fa it l e  « je » du dandy (qu i  
est aussi u n  jeu ) n'est que l 'é laboration  
patiente et  méticuleuse d'un mo i social, 
d'un masque prétendument acteur  et qu i  
t end  à s'éterniser - donc  à être - par 
l'exclus ion de l'accidentel ,  du hasard et 
de la circonstance. 

Ce « je » est u ne machine à sub l imer la 
so l i tude, mais aussi u ne cornue d'alchi­
m iste capab le  de transmuter le facheux 
concours de c i rconstances, en une atti­
tu de, un geste ou un bon  mot qu i  
témo igne de la maîtrise abso lue  du  sujet 
su r l ' i nsaisissab le objet de son ex istence� 
Le ja i l l issement des possib les effraie, ter­
rorise le dandy. La peur d'éclater, de se 
crucifier, et f inalement de n'être r ien,  l u i  
impose u ne attitude à la fois hermétique 
et én igmatique. 

Mais dompter le fo rtu it, c'est avo i r  
beso i n  de lu i ,  c'est l e  guetter pour  
l'assa i l l i r  à la moindre man ifestat ion. 
Tout attendre de  l 'occasion engage à y 
être désespérement suspendu et à ne vivre 
que par l e  frémissement. Le frémissement 
n'est pas vain si on l e  rattache au mouve­
ment profond qu i  le crée, si brisant la 
surface de :l ' i nstant l'o n sonde le  densité 
du Temps, si enfin l 'accidentel se dérobe 
au chaos et à ! ' ins ign ifiance pour éprou­
ver ! ' Essentiel . Mais l e  dandy ne veut de 
ce mariage  qui l 'engagerait trop lo in ,  
l 'ancrerait trop avant dans l 'être : le  cou­
rage l u i  fait défaut, et l ' i ron ie, en ce 
qu 'e l le  consacre une  d istance entre la 
conscience et l'att itude, témoigne juste­
ment de ce manque de cou rage. Son 
entreprise exige donc une habi leté 
toujou rs exercée, se renouve lant sans 
cesse et condamnée à battre de vitesse 
l ' imprévu, l ' insoupçonnable même ! cette 
ex istence spectacula ire toute ramassée 
dans l ' i nstant qu i  passe et qu'on ne 
reverra jamais, donc  dans l 'éphémère, 
essa ie de rendre à l 'être son indépendance 
abso l ue, d'en faire un d iamant parfai­
tement défin i  par sa ta i l l e  et que la seule 
fantaisie des rayons lumineux pu isse 
rendre à la v ie, sans jamais l'affecter dans 

34 ' son i nt ime géométrie. 

Cependant cette indépendance ne se 
réa l ise que par  le rep l iement sur le vide 
i ntérieur (mutisme volo nta i re de l'être qu i  
est u n  enfou issement au  sein du profond 
s i lence des choses) .  En  fa it ,  c'est d'abord 
parce qu ï l  y a refus de l 'échange, du · 
d ialogue, de la communion que la vie 
i ntérieu re se tarit et se pétrifie. Seu le  la 
mort se rit des conti ngences terrestres. Ce 
beiju masque de velours sur le visage g lacé 
du cadavre, cette statue de crista l immo· 
b i le et changeante, vo i l à  le dandy. 
Rédu i re la vie à l'art-de-vivre est donc 
pour  l u i  une  façon de domestiquer la V ie, 
mais une  façon cou pab le  parce que men­
songère : ce que l 'on s'appro prie de la vie 
n'est pas la V ie, mais son vêtement, au 
p ire ses ha i l lons ou S'1ll sépu lcre. 

M a s q u e  . 
e t  visage 

Certes, nous donnons beaucoup de 
conscience de so i ,  beaucoup d' intériorité 
à ce dandy. Mais nous le  prenons comme 
exemple extrême, cas l im ite. Cela nous 
permet d'écla irer part icu l ièrement u ne 
att itude ex istent ie l le  qu i  n'est pas tou­
jours aussi luc ide sur e l le-même. Le dan­
dysme que nous rencontro ns, celu i  qu i  
nous  caractérise est p l u s  bénin ,  p l us banal 
aussi . . .  mais est- i l  pour autant moins 
lourd de conséquences, mo ins préjud i ­
c iab le  à l 'être : Comme le sou l igne  forte­
ment Gustave Thibon,  << Aujourd'hu i, le 
masque est entré dans l e  v isage, i l  se 
confond avec le visage. 0 n est faux 
spontanément, natu re l lement. On se j oue 
p lus la coméd ie, on ne fa it  p l us le pantin, 
on  est coméd ie, on est pantin » (2 ) .  

Faut-i l  pour  autant rai l l er, st igmatiser 
ou se gausser de tous ces êtres b lessés et 
qu i  se raccrochent à la fut i l ité, aux modes 
extravagantes, en mettant leur po int 
d'honneur à cu ltiver le r ien ? Au nom de 
quo i  le ferait-on ? Le mal de vivre est- i l  
ris ib le  . . .  la souffrance le serait-el l e  
aussi ? Déla issons le dédain.  Car enfin, 
ces cœurs brû lés à vif par l e  grand fro id 
de l 'absence humaine,  ces cœurs qui 
s'épu isent, se du rcissent et se br isent sans 
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dégager la moindre chaleu r, la moindre 
flamme ... ces cœurs pourtant ont de 
longs frissons d'o iseau b lessé, et l 'on 
devine sous leurs impercept ib les tressai l l e­
ments, les affres d'une immense détresse, 
le pesant fardeau de toute l 'angoisse 
humaine. Ma is encore faut- i l  des yeux 
pour voir, et d es oreil les pour entendre 
ces pla intes et ces gémissements d iscrets. 
Il est si fac i le de ne reten i r  que l 'éb lou is­
sement des artifices pour ensuite en 
con damner les auteurs à la futi l ité perpé­
�uelle. Si 11 l'âme du psychopathe est à la 
fois vide et fermée ,. (3), tout dandy n'est 
pas psychopathe. Car, paradoxe, l'ex­
trême surface et l'extrême profondeur se 
rejo ig nent, « le pressentiment d 'une réa­
l ité trop profonde qu i  s'abat sur un être 
impu issant dans la vo l onté et l 'action ,  
voue cet être au mimétisme. L' idéal ma l  
incarné aboutit au masq ue » (4). Mais 
tout masqu e  n'est pas artifice abso lu ,  « le 
masq ue fait nécessairement corps avec le 
visage . . .  on arrache la chair avec le 
masque, l'âme avec le  rôle ». (5) 

L a  v i o l e n c e ,  
dem a i n ?  

la grande profusio n d u  paraître, 
l 'hypocrisie sociale et la dup l icité specta­
cu la ire du po uvo ir  (a l i b i  de toutes les 
impostu res : la rose, le poing,  le sac, la  
fauc i l l e  . . .  avec au bout de tout ce la  l e  
bonheur nat iona l  brut ) ont  des causes 
éminement pol i t iques. Si nous ne vou lons 
pas qu'un  baptême d' Abso l u  ferme à la 
vie, et so it porté comme un  stigmate, si 
nous ne vou lons pas que ce soit Mozart 
qu'à chaque  instant on assassine dans les 
éco les primaires, laïques, répu b l i ca ines et 
ob l igato i res, i l  nous faut avo ir recours au 
moyen po l it iq ue. Car s' i l  est des âmes 
é lues qu i  naisse.-it évei l lées à leur Etern ité 
et comme ru isselantes d'Abso l u ,  seu le la 
s o c i é t é  p o l i t i q ue en permettant 
co ncrètement la réal isation de cet idéal 
qu'el les portent en e l les, leur permettra 
d 'échapper au trag ique de l ' impu issance. 

Bernanos d isait « le regard de l'enfance 
est une exigence d'abso l u  » ,  mais i l ne 
s'agissait pas de cette enfance idéale, 

féérique et i mmatérie l le, i l  parlait de 
l'enfance vraie, de cel le de ses f i ls  et f i l les, 
de cel l e  de ses petits enfants. O u i, l 'en­
fance est u ne exigence d'abso lu  et c'est 
pour que  cet absolu ne soit pas étouffé 
avant même de porter ses fru its qu' i l  faut 
abattre cette société qu i  p iét ine rageuse­
ment tous les I déaux h umains, les recou­
vre d 'excréments et l'es ouvre au soupçon .  

S i  l ' on  ne se  donne  pas les moyens 
d'enraciner ce qu i  en l 'homme passe 
infin iment l 'homme, la vio lence pure sera 
prête au carnage. Car la  violence est 
grande conso leuse d' idéal impatient : de 
peur d'étouffer dans ce paraître néan­
t i s a n t , c e r t a i n s  s e  l i v r e r o n t  
frénétiquement à toutes les v io lences, à 
tous les débord ements. l'ange extermi­
nateur, ce Saint-Just, bourreau aux 
boucles b londes, s in istre séraph in  pour  
o u i  le bo nheur était u ne idée neuve, 
combien de têtes a-t- i l  fa it rou ler au fond  
d u  panier ? I l  l'a payé de son sang, mais 
peut-être vo u la it- i l  le verser à tout p rix, 
peut-être vou la it-il s' immo ler. Quand tout 
semble néant, la précarité de la  vie 
devient la seu le raison d'être. Et cette 
raison d'être, dépou i l lée des habitudes 
quot id iennes, ét incel le su r la lame nue 
d'un sabre de hussard. E l l e  peut se 
concentrer toute dans la fumée âcre d'un 
révolver éructant ses condamnatio ns à 
mort. Tout cela semble  lo in ,  Saint J ust . . .  
i l  y a deux siècles . . .  lo in ? Et  ce jeune 
adolescent qui avait enlevé un  enfant, puis 
enterré de ses mains après l 'avo ir fro i­
dement assassi né ? Et ces jeu nes gens, 
Ala in G renou i l l e  et R o bert C . ,  q u i  s'amu­
saient à t i rer à la carabine sur les cyc lo­
moto ristes . . .  pour vo ir ,  po ur  s'amuser. 
L'horreu r, est-ce l o i n  ? Nous so mmes 
tous des A lex (6) en pu issance. 

Ph i l i ppe D U C-MA U G E  

N O T E S : 

1 )  G. T H I B O N : R etour  au R ée l  (P. 2 3 1 )  
2 )  G .  TH I B O N : L 'Echelle d e  J aco b (P. 1 00)  
3) G. TH I BO N : D est in  de l ' H o mme (P. 24) 
4) G. T H I B O N : L' Echel le de Jacob (P. 1 03 )  
5) G. TH 1 B O N  : L' Echel le de Jacob ( P .  73 )  
6) Stanley K U B R I C K : O ra ng!l Mécanique. 35 



----- IDHS 
JOUVENEL 
& le pouvoir. 

p a r R a o u l  G A I LLA R D 

Bertrand de Jouvenel a rééd ité en  
1972 un  l ivre ( 1 ) qu i  n 'a  pas  perd u ses 
ra isons d 'être depu i s  la dernière guerre 
mond iale. Qu' i l  ne << déco lère » pas n'est 
pas pour  nous surprendre mais cela nous 
vaut u n  bon dossier qui  part de cette 
constatation  que l 'Etat ne cesse de dévo­
rer le corps social .  

PO U R QU O I  O B E IT-O N ? 

Le Pouvoir a d'abord bénéficié pour sa 
cro issance des idées qu'on s'est forgé  sur 
l u i .  
Esprit positif , Jouvenel nous l ivre de 
lumineuses pages de  « physique sociale » : 
i l  ne s' intéresse aux « métaphysiq ues d u  
Pouvoir  » qu 'en tant qu 'el les nous épar­
gnent tro p d 'étonnement devant une 
obéissance po l it ique qu i  ne s'émeut p lus 
de l 'accro issement l inéaire du  quantum de  
force et  de ressou rces pré levées par  le  
Pouvo ir sur  la Société. 

On  obéit au Pouvo ir d ' une part parce 
qu ' i l  le mérite, qu 'on le situe en D ieu ou  
dans l e  peup le . Ma i s  l a  succession de ces 
deux théories Je la Souveraineté a accru 
h isto r iquement le Po uvoir : la prem ière 
imp l i quant un D roit supér ieur, objectif, 
immuab le ,  i nscrit dans la coutume et 
rappelé par les auto rités sp i r ituel les ou les 
corps sociaui ors d es in i t iatives roya les. 
La seco nde, f i l l e  du doute rat ional iste, ne 

voit p lus  de D ro it que forgé  et octroyé 
par le Tout aux parties, et  toujours 
modifiab le comme sa vo lonté. A1 1ssi 
débouche-t-on sur u ne société hyperlég i-
férée, mais sails justice, excessivement 
répressive, mais sans que la l o i  soit respec­
tée pour autant. 

On o béit d 'autre part en vue du  Bien 
co mmun. Mais cette notion cesse de 
contenir le Pouvoir du jour  où, avec la  
démocratie, la  théor ie  s'est m ise à vo ir  
dans la  société une réa l ité substantiel le 
i ndépendante des ho mmes qui la  compo­
sent. Auparavant, on sava it que,  s' i l  faut 
aux hommes des i nst itut ions contre le 
danger extérieu r et celui qu ' i l s  rep résen­
tent les u ns pour  les autres, cet ordre 
reste « moralement » subordonné, pu is­
qu' institué en vue de permettre à chacu n 
la poursuite de sa f ina l ité. Avec Hegel, 
cette « théorie nomina l iste de la société » 
d isparaît, et l ' Etat peut a lors se déchaîner 
en se faisant la vraie f in de l 'homme, ce 
que suggèrent, pour  Jouvene l ,  les théories 
organ ic istes. 

Pourtant - et c'est peut-être ce qu i  
sauve Auguste Comte - la s imple image de 
l 'organ isme aurait pu  permettre de d i re 
que ce lu i-c i se « développe au moyen de 
la d iversificat ion  des fonct ions et d'une 
adaptat ion réc iproque toujours p l us effi­
cace de parties toujours p lus  subd ivisées · 

36 ( 1 )  Ou pouv o i r, H isto i re naturel le de sa cro issance. ( 1 945) 2ème édit ion,  H achette 1972  



et particu larisées. I l  n'a pas qu 'un  régu la­
teur centra l, mais il é labore aussi de� 
organes régu lateu rs nombrsJx  "� :fa: ; : :::t� 
en dehors de l 'organe gouvernementa l » .  

O R I G I N ES  D U  PO UV O I R  

La cro issance d u  Pouvo ir  tient aussi 
aux origines dont i l est issu. Sachons gré à 
Jouvenel d 'avoir  su, sans « robinson­
nade » aucu ne, intégrer les données de 
l'archéo logie ou de l 'ethno logie en d éce­
lant que seu les les sociétés vraiment 
« h istoriq ues » do nt hérite l 'Etat moder­
ne o nt dépassé le ritual isme magique par 
u ne révolte co ntre l 'i néga l e  générosité de 
la nature : la razzia fut l ' i nnovat ion  qu i  
g randit l es mei l leurs guerriers contre les 
géro ntocrat ies mag i cien nes ou l es matriar­
cats. La structure genti l ice secréta a lors 
une d i rect ion  commune pour  l es expéd i­
t ions et les ambassades. Mais le dux hérita 
aussi du mage, et l 'on eut le rex. 

QU' EST-CE  QU E L E  POUVO I R ? 

Aucune d ia lectique de concepts ne 
d ira ce qu 'est le Pouvoir si e l l e  n'emprun­
te rien à l 'h isto ire, mais cel le du 
« commandement pour  so i » semb le  ic i  
opé rationne l le .  Car i l  en est sans j uste 
cause n i  juste fin, et, surtout, on n'exp l i­
querait aucune or ig i ne en parlant d u  vœu 
co mmun d'être commandé, pu isque les 
communautés étendues n 'ont été créées 
que par l ' imposit ion d'un même commen­
dement à des groupes d isparates. Les rois 
ont fait la nat ion,  et (( cette relat ion 
évidente a été obscurcie par la métaphysi 
que nat iona l itai re du X I Xème siècle ». 
(( Aucune orig ine n'est be l le )) , d isait 
Maurras, et c'est par la conquête que l es 
brigands ont amorcé ce processus d'où 
so rtira la F rance. 

Car un  pur pouvo i r  de domination 
tend à se nier l u i-même pour subsister : 
so n in térêt b ien compris co ndu i t  la force 
au dro it ,  et la condu i t  à se l i m iter daris un 
rapport raisonnab le  avec l�! �iasse domi­
née (par exemp le, nécessité de la co l lat ion 
de la chevalerie à des serfs). Pour se 
maintenir, le rex francorum s'attaque à la 
quasi-éga l i té dans laquel le i l  se trouve 
avec ses compagnons de conq uête et, 

pour  ce fa i re, suscite et protège la prospé­
rité des vaincus en usant de cette fo rce 
latente de l 'ensemble  co ntre la force 
centrifuge d es parties. 

Et nous vo i l à  à l ' idée-maîtresse de  ce 
l ivre : la dynamique du Pouvoir consiste à 
abaisser l es G rands et à é lever l es humbles 
en l es affranchissant de toutes l es domina­
t ions. C'est l ' i ntérêt p lébé ien qu i  est dans 
l 'Etat, sauf en cas de fa ib lesse de celu i-ci, 
comme au temps de Mo ntesq u ieu ou de  
Karl Marx. Le i:hemin  de la  pu is.-:ance 
passe par les services rendus au  bien 
commun et mène l e  Pouvoir d u  parasi­
tisme à la symbiose, de l'égo-isme au 
socialisme, comme le dit Jouvenel. 

L' E G O- ISM E 

l 'égo-isme, la nécessité vitale de  
composer, f i t  sentir d i rectement à 
Henri IV que l ' intérêt g énéra l  était dans la 
signature de  I '  Ed it de  Nantes, tandis que 
sa Révocation par  Lou is XIV t int  à une 
trop grande idée de son devo ir (( social » 
et fut le germe de b ien des diff icultés. 
Mais le Pouvo i r, s'étendant au rythme des 
services qu ' i l  rend, · d evient un haut l ieu 
des espo i rs humains. 

Au55i a-t-on cru qu' i l  fa l la it l u i  rendre 
impossible tout mouvement de reto ur à 
l'égoïsme en le domest iquant défin itive­
ment par la L iberté et ! ' Egal ité. O n  a 
donc  mis la nat ion  sur le trône, mais sans 
prendre garde que les dé légués du  
(( peu pie souverain  )) seraient des maîtres 
bien p lus imp itoyab les. Ayant à gouver­
ner, ils cessent de rep résenter avec des 
mandats impératifs les inté rêts d ivers, et 
le  Pays légal lég ifère dans l ' ignorance du 
Pays réél et se cond uit  comme une 
fact ion car  (( l e  pr i ncipe égoïste se trouve 
ravive so us sa forme la p lus  barbare 
chaque fo is que le Po uvo i r  change de  
mains )) . 

Si les révo lut ions mènent toujours à la 
tyrannie,  les é l ectio ns, e l l es, suscitent le 
raco lage, la m i l itantisatio n et enfin la 
d ictature instab le  et i ncohérente de la  
Part itocratie. 0 n a donc s implement 
tro uvé un  souvera in p lus dur que le 
précédent parce qu' i l  n 'est p l us l im ité 
par des pouvo i rs sociaux qui ont été 
détru its, au nom du  pr inc ipe de Léga l i té, 37 
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parce qu ' i l s  représentaient des garanties 
superf luei. C réatrice du D roit ,  la  Vo lonté 
générale pousse aussi à l'étatisation par le 
biais de  la m i l i tar isat ion q u' impose la 
« concu rrence po l it ique » d'un monde 
qu i  a oub l ié l ' un ité romaine et chrétienne. 

Comme l'écrit Jouvene l ,  « a lors que la 
résistance syndicale l im ite l 'effort que 
demanderait aux ouvriers la concurrence 
i ndustrie l le, la résistance à l 'Etat est 
morte en  même temps que l 'Ancien Rég i­
me. Les réprésentants de la Nation étant, 
depu is, devenus eux-mêmes le Pouvo ir  
écraseraient comme sédit ion ce que la 
Monarchie survei l la it comme remon­
trance ». 

On avait également cru l im iter l e  Pou­
vo ir  en le  d ivisant formel lement en trois, 
ce qui revient au ro nd carré, mais suscite 
au moins le  confl it  néfaste des ambitions 
à devenir  tout le Pouvoir,  et ajoute à 
l 'énervement de l 'autorité l 'énormité des 
attribut ions état iques. La compétition 
i nsta l lée dans un tel Etat pousse ce qu i  
reste de pouvoirs soc iaux à tenter de 
.survivre en captant l e  pouvoi r  ma intenant 
i l l imité et à le détourner de  ses fins en le 
colonisant d 'autant p l us du rement que 
c'est de faço n  préca ire. Ma is de ce fait, i l  
n'y a �lus de  l ieu pour la confrontation 
pacifiq-.'.1e et sa luta ire d ' i ntérêts sociaux 
d ifférents. 

LE S O C I A L I SM E  

Cette Révo lut ion a perverti non  seule­
ment l'égo ïsme d u  Pouvo i r  mais aussi son 
socialisme, à la faveur d u  goût de l'esprit 
abstrait pour  la s imp l ic ité et l 'homogénéi­
té, qui s'est marq ué jusque dans l e  corps 
social . Derrière l es Phi losophes et les 
Lumières, apparaît le Despote. Et, dans le 
désarro i de toutes les · aristocraties, c'est­
à-d i re de toutes les l ibertés · ouvrières 
comprises -, tout se fonct ionnarise. Le 
« Protectorat social » se veut total et c'est 
u ne sorte d ' Etat égyptien qu i  subsiste seul 
face à des i nd iv idus qu i  « sont comme des 
po is  sortis de leurs cosses ». Quand l 'as­
cension sociale ne se fait p lus  que par l e  
canal du Pouvo ir, on  a les é l ites les p l us 
serv i les, a lors que la l im itat ion  du Pouvoir 

38 ne peut ven i r  que de  ce qui a assez de 

force propre pour  le souten i r. O n  
comprend que l e  « Minotaure » moderne 
so it à la fois omniprésent et impotent, car 
« les leviers pol itiques, commandant à 
tout  et partout, sub issent simu ltanément 
ou successivement des poussées contrad ic­
to i res » .  L'exigence de sécurité n'excuse 
donc pas cet écrasement de la l i berté car 
n'est-ce pas aux plus favorisés que l ' Etat 
« red istribue » reven us, p restations et cul ­
ture ? Et  le  rég ime général  de l a  Sécurité 
sociale n 'est-il pas le plus mal géré ? 

Dès l ors, ce système de la c l ientèle, 
étendu à très grande échel le,  peut-i l autre 
chose qu 'énerver les é l i tes et mal serv i r  le 
peuple ? Jouvenel nous en aura au moins 
prévenu,  avant de conc lu re sur l ' i nd ispen­
sable déo ntolog ie de  to ute auto rité 
soc iale . . .  

OU  MAUVA I S  USA G E  D' U N  B O N  
L I V R E  

Peut-être cette analyse au ra-t-e l l e  abu­
sivement fait attendre des conclus ions qu i  
remontent davantage aux causes . . .  N 'est­
ce pas assez, d i ra-t-o n, que Bertrand de 
Joul(enel a it mis le do igt su r les progrès 
du droit au sein  de la fo rce, su r le  
« social isme » nécessaire à tout pouvoir  
« égoïste » et ,  à l 'opposé, su r l 'abîme 
qui sépare le projet révo lut ionnai re et la  
pratique  du  système qu i  en résulte ? 
Certes. Mais quel les l eçons en tirer ? 

Sans doute risque-t-on de retirer de la  
lecture du « Pouvoir  » des sentiments 
ambigus, par exemple u ne nostalgie de la 
citoyenneté ro maine et le regret q ue la 
France a it vu le  jour  : on n'aurait a lo rs 
jamais connu les Jacob ins. Mais ce l ivre ne 
fait pas de sentiment, ne se vou lant 
qu'une « H isto i re naturel le » .  Ma is l 'empi: 
risme ne renonce-t - i l  pas à être o rgan isa­
teu r en se privant de l 'être l ég it imement, 
c'est-à-d i re pou r  le  b ien de l ' homme ? 

Les posit iv ismes sont  gros de courbes 
fatales que l ' on  se contente de pro longer. 
Et les Arcad ies futu r ib les peuvent laisser 
aux experts des Sciences humaines le  so i n  
de  gu ider les pas d ' un  Etat-Moloch in­
changé ou de  prévoi r  son démembrement 
en féodal ités · économiques et mu lti na­
tionales de préférence. 
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Ou ,  du moins, qu i  nous assurera d u  
co ntraire,  s i  l 'on renonce au x jugements 
de va leurs app l iqués aux  phénomènes 
sociaux, et q ue permet seu l e  une  anthro­
polog ie ? Aucun  projet de société ne 
peut voir l e  j ou r  si l 'on co nserve une 
opt ique quant itative : le  quantum de for­
ces sociales touchées par le Pouvo i r. Le 
voudra-t-on min imum au nom d'une l i ber­
té déf in ie de façon neutre ? I l  semb le que 
le Pouvo ir mériterait une mei l leure d éf in i­
t ion,  sans quo i  l ' on  ne sait ce qu ' i l  do i t  
être. L'h isto i re n 'a  a lors d 'autre sig nif ica­
t ion que d'être l ' h isto ire de sa croissance. 
D'h isto ire po l it ique des succès et des 
revers de l'humain, i l  n'y en a pas. Et l 'on 
assim i l era Lou is X I V  à Napo léon sans 
vo ir la d ifférence entre Dena in  et Water­
loo,  entre la Répub l ique  et la Mo narch ie, 
a lors que la loi Le Chapel ier et l e  Code 
Civi l n 'ont r ien à voir  avec l 'œuvre civi l i ­
satrice des Capétiens. Les gestes d u  ch i­
rurg ien et ceux d u  sad ique apparaîtront 
ident iques à q u i  les observera à la l oupe, 
de même que  la genèse d 'une  nat ion  et 
son passage au moule démocrat ique,  de 
même que C o l bert et Rotsch i l d ,  ou l 'af­
franch issement des serfs et la Io i de 1 884. 

Mais la science po l it ique est autrement 
synthétique. El le discerne une d ifférence 
de nature entre l ' un if icat ion et la centra l i­
sation ,  entre les freins opposés aux abus 
de l ' Etat et la sup pression de toute 
indépendance pour ceux-ci co mme pour  
cel u i - l à .  Et  e l l e  en rend compte par  l a  
(( forme » que  prend le  Pouvoir, par  le 
pr incipe constitutif des régimes. 

B ien sûr, cela suppose qu'e l l e  ait i ndu it 
du vaste champ de son expérience que l­
ques pr inci pes fo ndamentaux .  Par exem­
p le  : 
- que, comme toute force, le Pouvo ir est 

un b ien se l on  le po int  d'appl icat ion qu i  
est le sien ,  sel on  sa d i rect ion p l u s  ou 
mo ins conforme aux vraies f ins de tout 
l 'H omme et de tout homme 

- que l 'h isto ire humai ne, c'est l 'h isto ire 
du pouvo ir humain sur les déterm inis­
mes - même socio log iques. Et c'est là la  
déf in i t ion du  Po l it ique. 

Aussi, quand nous connaissons les 
mai l lons d 'une  chaine historiq ue comme 
la F rance, cela nous ob l ige à la pro longer 

comme communauté d'ho mmes et d'œu­
vres, mais pas d ans la voie empruntée 
aujourd 'hu i  (techno- bureaucratique  au­
jourd 'hu i  parce que  jaco bine hier) qu i  les 
contredit tota lement. L'un ité est un bien, 
mais el le appe l le  le respect des d iversités. 
Aussi refusons-nous de nous croiser  l es 
bras en attendant la d islocation  du M ino­
taure et notre rep l i  dans de hautes tours 
p lus  barbares que féodales. 

Raou l  GA I L LA R D  
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le bonheur 
une idée 
gauchiste ? 

E n t ret i e n  

avec C h r i st i a n  D E D ET 

Docteur en médecine et journal iste - i l  a col laboré à Arts et à 
Combat - Christ ian Dedet est d 'abord u n  écrivain reconnu par toute la  
critique com me l ' u n  des p lus représentat ifs, et des m e i l l eu rs, de sa 
générat ion. 1 1  a pub l ié aux Edit ions du Seu i l  quatre l ivres (Le plus grand 
des taureaux, le Métier d'amant, la Fuite en Espagne et L 'Exil). Son 
dernier roman,  LA CASSE, est au centre de l 'entretien qu' i l  a bien 
vou lu  nous accorder. 

A R S E N A L :  Christian Dedet, vous 
venez de publier un roman intitulé 
LA CA SSE. Pourquoi ce titre ? 

C h r i st i a n  D E D ET : Parce qu'il 
é v o q u e  u n ·  m o me n t  e t  un 
phénomène précis dans la vie d'un 
h o m m e. Tout en étant encore 
jeune, on s 'aperçoit soudain que la 
moitié du chemin est accomplie. 
D'où quelque émoi. Au fond, le 
sujet de la casse est peut-être le seul 
suje t q u i  comp te dans toute 
littérature. Je me demande si je ne 
m ' y s e r a i s  p a s  risqué par 
inconscience. A moins que ce ne 
soit par fascination. Enfin, ce titre 
veu t  signifier aussi que, par 
plusieurs côtés, et de plus en plus, 
le siècle pourrait ressembler à un 

40 chantier de démolition. 

A RS E N A L : Votre roman est donc 
en partie /'histoire de notre société 
depuis en viron 1955 ? 

Christ ian D E D ET : L 'histoire . . .  ce 
mot me gêne un peu. Vous savez, je 
suis un sensitif, un impressionniste ; 
j'aime l'ellipse et la litote. Mettons, 
si vous le voulez bien, que LA 
CA SSE en trecroise au thème 
inépuisable des adieux à la jeunesse, 
un autre thème plus actuel. Celui de 
l 'angoisse devant ce qui aliène 
l'homme contemporain et tend à 
nier /'individu dans ses aspirations 
les plus profondes. S'il y a de la 
casse dans nos illusions de jeunesse, 
c'est bien en premier lieu dans 
celles qui voulaient qu 'à défaut 
d'organiser son destin on puisse 
dominer sa vie. N'en sommes-nous 



pas à nous demander s'il sera 
possible d'échapper, demain, au 
rôle d'ectoplasme ? 

A R S E NA L : Sans que le livre soit 
vérita b le m ent autobiographique, 
c'est quand même vous qui Otes au 
centre du propos ? 

Christian D E D ET : Si l'on veut, 
bien que nous soyons ici dans le 
genre> typiquement français du 
roman de fausses confidences. 

A R S E NA L : Vous dites, dans les 
premièrf:'S pages, que vous ltes 
devenu un « hippie » en esprit . . .  

Christian D E D ET : Le personnage 
prin cipal, Jérôme Lajunie, tout 
comme moi d'ailleurs, ne porte ni 
l'uniforme ni les cheveux longs du 
hippie. Pourtant, sa remise en cause 
de lui-même, son pessimisme sur la 
déshydratation croissante des vies 
et des âmes, le remords qu'il a 
d'emprunter les sens obligatoires de 
l'époque : tout le rend proche, au 
moins par désir et par inclination, 
de ceux qui ont le courage de 
prendre le maquis. 

A R S E N A L  : Mais plus précisément, 
que refusent les hippies et que 
refusez-vous ? 

C h r i st i a n  D E D ET :  L 'inflation. 
C'est le mot qui me semble le 
mieux caractériser ce qui nous 
entoure. Inflation du verbe, des 
beso in s, des fa ux-besoins, des 
choses. Marcuse dit que nous 
sommes des esclaves « sublimés ». 
Je me demande s'il ne faudrait pas 
lire, p lu tô t, des esclaves bien 
nourris. Mais où est le désir dans 
tout cela ? Qu'est devenu le désir, 
aujourd'hui ? Je sais bien qu'il est 
tentant de répondre à ce genre de 
contestation que les Bengalis, eux, 
souhaiteraient pouvoir s'offrir le 
luxe d'a ussi belles p rises de 

conscience. Mais s i  l'on fait 
abstraction de ces répliques faciles, 
force nous est de constater que 
n o us vivo n s  dan s  l 'in version 
permanente des valeurs. Ce qui 
m 'impressionne le plus, c'est le prix 
dont il faut payer désormais, en 
tant qu'individu, notre quote-part 
dans le fonctionnement de la 
machine à fariboles. 

A RS E N A L  : Vous pensez que le 
b onheur risque de s'en trouver 
proscrit ? 

Christian D E DE T  : Oui. LA CASSE 
e s t  a u s s i ,  e t  surto ut, une 
in terroga tion sur le bohneur. 
Qu'est-ce que le bonheur ? Une 
idée périmée en Europe ? Une 
découverte de la maturité ? Un 
s en timen t q u 'il faudra b ien 
reconquérir ? Dans le ronron huilé 
des jours, il m 'est arrivé de me 
demander si ce genre de révolte ne 
sera it pas une simp le m ode 
intellectuelle. Mais non. Il suffit de 
faiblir ou de tomber malade un seul 
jour. 11 suffit de voir les factures et 
les cotisations que ramènent tous 
les courriers. 11 suffit de sentir Je 
poids de ces chaines invisibles. Il 
suffit de regarder Paris, à tout le 
moins ce qu'il en reste . . .  Il suffit 
d'essayer de retrouver, parmi les 
immondices, le Languedoc dont on 
est issu et que l 'on voudrait encore 
aimer . . . .  

A R S E N A L : Dans son dernier livre, 
J e a n  Ca u s e  p o s e  c o m m e  
l'anti-hippie, parce qu 'il considère 
les hippies comme de l'écume, ou 
de la lie, et parce qu 'il veut un 
nouveau culte du chef et parce qu 'il 
croit à la vertu régénératrice de la 
guerre . . .  

C h r i s t i a n  D E D ET :  A u  niveau 
sommaire, c 'est ce que prônaient 
déjà les téhéssèfes de notre enfance. 
A un niveau plus élevé, j'ai déjà lu 41 



ça dans Drieu la Rochelle. Mais 
voyez-vous, s'il faut en revenir aux 
vieilles superstitions, je préfèrerais 
Bernanos à Drieu, et je serais 

· beaucoup plus enclin à croire au 
pouvoir de l'amour et de la sainteté. 

A R S E N A L : Vous dénoncez une 
forme de société. Cependant, le 
héros de votre livre est un jeune 
a vocat qui a réussi. Pourquoi, dans 
les professio n s  libéra les, n e  
p o u r r a i t - o n  p as vivre très 
convenablement dans une société 
telle que la nôtre ? 

Christ ian D E D ET : Ce n 'est pas une 
forme de société qui est en cause, 
mais ce qu 'il faut bien appelet un 
système. Bien sûr, on peut vivre très 
« con vena b lemen t » da ns les 
professions libérales. A condition 
de rester enfermé dix heures par 
jour, ou au risque de faire un 
infarctus du myocarde à quarante 
ans. Ce système-là, c'est le règne de 
Moloch. Il n 'a plus rien à voir avec 
la société de type libéral, intègre et 
tournée vers /'accomplissement, 
dans laquelle nous étions nés. Cette 
société, ce genre de bourgeoisie 
avait certes ses égo ïsmes, peut-être 
même ses précieuses terreurs et. ses 
petites monstruosités. C'est égal, on 
aurait tort de croire qu'elle détient, 
aujourd'hui, la moindre parcelle du 
pouvoir. Et puis, le moment vient 
où le sens de l'humour est le plus 
fort. On se demande alors si tout 
cela n 'est pas un brin surréaliste. 
C'est la dernière ambition qui vous 
s a is i t  : l a is s e r  c o u r i r  les 
technocrates, les cols blancs, les 
messieurs à séminaires et blablas 
solennels . . .  

A R S E  NA L : Mais ces messieu,rs 
vous répondraient peut-être qtJe 
c 'est parce qu 'ils ont bâti une 
société prospère que vous pouvez 
jouer au hippie . . . 

Chr istian D E D E T : Bien sûr, toute 
L , : itique de la consommation est 

forcément suspecte d'égoïsme. Mais 
cette forme de soci 'té n 'est-elle pas 
encore plus suspecte, elle, quand 
après avoir couvert le nécessaire elle 
tend à « objétiser » le sujet ? 11 y a 
quelque chose de profondément 
p o u r r i  dans les in ten tions. 
D'ailleurs, j'ai moi-même travaillé 
dix a n s  à bâtir notre société 
prospère. Maintenant, j'expédie les 
affaires courantes, tout doucement. 
C'est probablement ce que vous 
appelez « jouer au hippie ». Mon 
scepticisme sur le monde tel qu 'on 
le fait, tel qu 'il devient, rejoint 
parfaitement ceux de Valéry et de 
René Guénon. 

A RSE N A L  : Cette réaction, c'est 
un peu Mai 1968 ? 

Chr ist ian D E D E T  : Problablement. 
Ce que je pense actuellement a été 
catalysé par les événements récents. 
D 'une manière un peu paradoxale, 
ce n 'est pas tellement pendant les 
événements eux-mêmes, mais au 
cours des années qui ont suivi . . .  

A R S E N A L  : E t  ce phénomène, où 
conduira t-il ? A une prise de 
conscience individuelle ou à une 
transformation de la société ? 

C h r i s t i a n  D E D E T : U n e  
transformation de la société, c'est 
déjà en partie fait. Je serais plutôt 
tenté de répondre : à un éclatement 
du système, à son blocage sous 
l ' e f f e t d e  s e s  p r o p r e s  
contradictions. A u  profit de quoi, 
je l'ignore, et de toute façon je suis 
de ceux qui se méfient des mots. 

A R S E N A L : Justement, le héros de 
LA CASSE n'éprouve pas l'envie de 
s'engager. 

C h r i s t i a n  D E  D E  T : N o tre 
adolescence a été marquée par les 
écrivains « engagés ». Ce sont des 
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g e n s  bien dém odés. On n e  
« s 'engage » plus de la même 
manière aujourd'hui. Nous assistons 
à une intériorisation, si j'ose dire, 
de l'engagement. Et puis, nous 
avons insensiblement glissé vers J.a 
politique, mais LA CA SSE est avant 
tout un roman, une réflexion sur la 
vie. II y est question de la mer, du 
soleil, des êtres. Pourtant, malgré 
son ton feutré et mesuré, ce livre 
est peut-être plus révolutionnaire 
qu 'il n 'y parait de prime abord. N'y 
est-il pas question des grimaces sur 
lesquelles on a vécu et qu'on 
n 'arrive plus à faire ? On s 'y 
interroge sans fard sur ce qu 'on 
voulait être et ce qu'on a été. 

A R S E N A L : N'y a-t-il pas quelque 
chose de symptomatique dans 
l'attitude du héros à l'égard de 
M a r i e ? M a r i e  i n c a rne la 
c o n t es ta tion ré vo lu tionnaire 
actuelle : votre héros l'admire et 
peut-être l'envie, tout en prenant 
un certain recul. 

Christ ian D E D E T  : Marie est le 
personnage le plus affirmé du livre. 
Jérôme l'envie parce qu'elle n'a ni 
liens ni obligations alors que lui se 
sentira toujours lié. Le bourgeois 
qui veut jouer au révolutionnaire 
est parfois ridicule, souvent même 
assez vulgaire. On pourrait citer 
maints exemples . . .  Mais Marie est 
tout à fait libre : elle s 'est affirmée 
comme telle au début et elle reste 
logique jusqu 'au bout. Pourtant, ce 
qui fait la complexité de Jérôme en 
tant que personnage romanesque, 
c'est justement qu'il reste toujours 
dans l'univers bourgeois. A vec ce 
que cela comporte de prudence 
mais d'esprit critique, aussi. 

D'autre part, pourquoi ne pas le 
voir comme un personnage peint 
objecti vement, avec ses limites 
désignées ? De ce point de vue, ce 
po urra it ê tre le portra it du 
(( nerveux )) , to u t  comme les 
Cél i bata ires, d'un. illustre devancier, 

avaient leur côté « minable ». A 
plusieurs reprises, je suis le premier 
que Jérôme agace . . .  

A R S E  N A. L : Jérôme est-il très 
représentatif de votre génération ? 

C h r i st ian  D E D E T : Je me suis 
efforcé de traduire à tra vers lui et 
parfois jusqu'à la caricature, /nes 
ten ta tions  et  divers ma laises 
personnels. Si beaucoup de lecteurs 
se reco nnaissen t des malaises 
identiques, j'aurai réussi en tant que 
romancier. 

A R S E N A L  : L 'Algérie est présente 
dans votre livre. Il y a chez vous 
une sorte de pudeur à parler de 
cette époque, qui nous paraÎt être 
celle de toute une génération . . .  

C h r i st i an D E D ET : Ce qui est 
paradoxal, c'est que dans l'A lgérie 
d'aujourd'hui - je viens d'y passer 
quelques semaines - on ne parle plus 
de cette guerre, qui a pourtant 
éprouvé tant d'individus. Est-ce 
faculté d'oubli, et don de vivre au 
présen t, qui sont inhérents au 
cara c tère arabe ? C'est ici, au 
con tra ire, que l'on semble ne 
pouvoir se résoudre à se débarasser 
de certains souvenirs . . .  

A R S E N A L : A cause de l'A lgérie, 
les hommes de votre génération 
n 'ont-ils pas eu l'impression de rater 
leur entrée dans la vie ? 

C h r i st i a n  D E D E T : Pe u t -être. 
L 'A lgérie aura été la grande affaire 
de nos vingt ans. Une affaire bien 
mal fagotée, de ses origines à son . 
déno uement. Rétrospectivement, 
on peut se demander comment on a 
p u  être tro mpés de la sorte, 
conduits par l'énorme bêtise à front 
de bœuf. Après coup, il devient si 
évident que tout cela aurait pu, 
de va i t  être é vité.  J 'en garde 
l 'a m ertume, u n e  impressio n  43 
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d 'absurde, le dégoût de l'esprit 
petit-bourgeois, du « notable ». 

A R S E N A L  : Vous mettez en scène 
dans votre roman un couple de 
nouveaux riches qui adhèrent sans 
réserve à l'époque. Que peut-il 
devenir après Mai 1968 ? 

Christ ian  D E D E T  : Ces gens-là se 
reme tten t vraisemblablement à 
mâcher, à mastiquer ; à mastiquer, 
mâcher . . .  

A R S E N A L  : A travers votre héros, 
vous vous définissez comme un 
« gauchiste de droite ». Gauchiste, 
on le comprend d'après ce que vous 
dites. Mais pourquoi de droite ? 

Christ ian D E D E T  : Il conviendrait 
de noter tout d'abord que cette 
formule est avancée dans le livre sur 
un ton d'humour. Le sens du 
bonheur, envers et contre tout, le 
goût de la flânerie . . .  Voilà des 
traits que je me refuse à renier et 
qui, aux yeux d'un gauchiste grand 
tein t, passeront toujours pour 
terriblement bourgeois. A moins 
que ce ne soit la forme moderne 
d'un certain romantisme ? Parvenu 
au bout de cette chronique, je me 
sens plus stendhalien que jamais, et 
probablement Stendhal était-il, sans 
le savoir, le premier des gauchistes 
de droite. Maintenant, quand à me 
fixer sur une étique/ te, cela ne 
correspon dra it guère à mon 
tempérament. Au fond, je crois que 
LA CA SSE, du fait même de ses 
remises en question, est surtout 
l 'expression d 'une fidé lité à 
soi-même. 

Propos receu i l l is 
par B .  Renouvin 
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DROIT 
& LIBERTE 

pa r m ait re P a u l  H EG E R  

Le texte qu i suit  est extra it d ' u ne confé rence 
p ro n oncée à la séance so len nel l e  de rentrée d u  
Barreau d e  N a m u r  l e  9 d écembre 1 972 p a r  maître 
Pau l  H eger ,  avocat à ce ba r reau et chargé de cou rs 
a u x  facu l tés u n ivers i ta i res Sa i n t  I g nace à Anvers. 
Dans u n e  pér iode de lég i s l at io n a bo n d a nte et 
abusive, i l nou s  a paru i n te ressant et actuel  de 
réf l éch i r  à part i r  de ce texte sur les l i m ites d u  
po uvo i r l ég i s lat i f d e  l ' Etat . 

Le d ro it do it respecter autant que 
poss ib le la l i berté de chacun parce que 
c'est u ne d es va leurs l es  p l u s  respectab l es ; 
qu ' i l  permette aux fa ib les d'être l i b res 
malgré l e u r  état de fa i b le ,  q u ' i l  c o o rd o n n e  
les l i bertés de  c ha c u n ,  parce q u e l 'ho m me 
v it en so c iété ,  q u ' i l  p rotège l ' E tat d a n s  la  
mesu re n écessa i r e  à la réa l isat i o n  de ses 
object ifs et i l  rem p l ira tout  so n rô le .  

Le d ro it sera  donc  success ivement 
créate u r  d e  l i b erté,  l i m ite et contrainte de 
ce l l e-c i .  Mais i l  d o it respecter l ' h o m m e  
qu ' i l  rég i t .  

J e  tentera i  u n i q u ement  d e  d éf in i r l 'une 
o u  l 'au tre l i m ite au c h a m p  d 'a ct i o n  du 
d r o it ,  to u t  d 'a b o rd p o u r  tenter ,  enf i n  de  
déb usquer  d a ns le  d r o i t conte m p o ra i n ,  
qu ' i l  so i t  so c ia l  o u  éco n o m i q u e ,  l 'assassin 
en p u issa nce de la l i berté dont la 
si lho uette impréc ise se projette comme 
une o mbre entre chien et l oup .  

J'aff irme donc  tout  d 'abord que  l e  
dro it est u ne n u isa nce  quand i l  s'occupe 
des actes de  l ' homme qui le concernent 
seu l .  Le  d r o it n 'est ni  u ne r e l ig i o n ,  n i  u ne 
morale et s ' i l  d o i t  app l iquer u ne morale, 
ce n 'est que dans le  cadre des rapports des 
hom mes entre eux. 

Je dén ie au lég islateur  le d ro it de 
chois i r  p o u r m o i  l e  vrai et  le b ien .  Je l u i  
d énie le dro it de  choisir mon bonheur 
perso nne l .  I l  n'a  pas  le dro it de me 
contra ind re à vivre le  bonheur qu ' i l  ima­
g ine p o u r  m o i  et  à cro i re en la vérité qu i  
est la s ie n n e .  

Le d r o it p é n a l  c o n naît  actue l l ement 
tro is prob lèmes qui se rattachent, me 
paraît-i l ,  parfa i tement à ce que nous 
examinons actuel lement : la d rogue, la 
pornograph ie ,  l 'avortement .  

La drogue .  Nous  avons u ne l ég islatio n 45 
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très ancienne qu i  va être revue. En appl i­
cat ion  de ce pr inc ipe de la l im ite d u  d ro it 
aux relat ions des hommes entre eux et d u  
fait q u ' i l  faut pas confondre l e  dro it avec 
u ne re l ig ion et une morale, je crois que la 
réfo rme l ég islat ive ne peut amener à la 
répress ion de la prat ique ind ivid ue l le  de la 
drogue et q ue le dro it ne pourra réprimer 
que les actio ns qui const ituent d i rec­
tement ou ind i rectement, sur ce po int,  u n  
prosé lyt isme. 

I l  en va de la drogue comme d e  
l'ivrog nerie : l ' ivrog ne n 'est pun issab le  
que  lorsq ue so n ivrognerie est pub l ique .  

Le  d ro i t  devra bien sûr poursu ivre avec 
une sévérité except ionne l le  le t rafiquant 
qui est un v i l  exp lo iteur des faib l esses des 
autres. Sur ce po int ,  le dro it remp l it 
parfaitement la m ission qu i  est la sienne, 
cel l e  de  protéger l ' ind iv idu dans ses fai­
b l esses, contre les aut res ind ivid us, c'est­
à-d ire en règlementant u ne relat ion so­
ciale q u i  n 'est pas équ i l i brée. 

La législat ion  sur la po rnograph ie me 
paraît devoir nécessa irement être la 
même. R ien ne permet au  législateur  
d ' intervenir  dans  la  pornograph ie q uand 
cel le-ci est vécue et pratiq uée par des 
hommes qu i  ne font aucun prosél ytisme 
et ne s'y l ivrent pas en présence d 'autres 
hom mes. I ls ne font qu 'exercer leur 
l iberté ind iv idue l le .  Le dro it ne peut pas 
s'ériger en mo rale ind iv id ue l le, à peine d e  
suppr imer cette chose essentie l le qu'est la 
l iberté et la responsab i l ité et, par le fait 
même la valeu r  humaine. 

Si on  n'a p lus le d ro i t  d 'être porno­
graphe à titre perso nne l ,  on  perd le 
mérite de ne pas l ' être. 

L 'avortement. J 'a i  l u ,  comme vous 
sa ns do ute, le man ifeste du « Nouvel 
0 bservateu r »,  signé  par les avortées 
cé lèbres de France. J 'a i  suivi dans le 
même magaz ine, le com pte tenu d u  
Procès Cheval ier. Et j e  suis outré par les 
propos et l 'att itude de ces j u r istes­
avorteurs. l ls osent réclamer l'avortement 
pour toutes les femmes et en toutes les 

46 circonstances au nom de la l i berté. 

En fait, mais i ls n 'osera ient pas le d i re ,  
cette l i béra l isat ion totale de l 'avortement, 
i ls la réc lament au nom de  ! ' Egoïsme.  

La l i berté dont i l s  parlent est u ne 
traînée sans po int  commun avec la vra ie 
l i berté qui  est d ign ité et grandeur. 

l ls la réclament aussi au nom de  
! 'Ega l ité.  C 'est sans doute pour  cela qu ' i l s  
en appe l lent à ces actrices exhib it ion istes, 
comme si e l les éta ient des héroïnes, ces 
actrices, qu i  ont sacrifié l 'être qu 'e l les 
portaient au g ros cachet du  f i lm  qu'el les 
a l laient tourner imméd iatement après. 

Non ,  le pro b lème de la l o i  sur l'avor­
tement ne peut ta i re l 'objet d 'une réd uc­
t ion démagogiq ue. I l  est un problème de  
sc ience, de  mora le  sociale, de  mora le  
ind ivid ue l le ,  de  médecine, de ph i lo so phie,  
de re l ig ion  et de  dro it. ... 

I l  su ppose tout d'abord la réponse à 
ces quest ions essentiel les : Qu'est-ce que  
l a  v ie  et  qu 'est-ce que l 'être humain  ? (A 
défaut de répo nse à ces quest ions, i l  
n'existe qu 'un  prob l ème concret : suppri­
mer la législat ion actuel le sign ifierait pour  
tous que le  légi�ateu r  considère que le  
foetus n 'est pas un  être h u main .  L'amen­
der par l ' i ntrod uction d 'une nuance 
d'époque est impossib le  pu isque cela 
supposera it qu 'on  ait déterminé avec cer­
t itude le mo ment de vie humaine .  
L'amender par  d 'autres n uances serait 
aussi sot p u isque cela supposera it une 
réponse certa ine et même précise et 
co nst ituerait de p lus  u ne o pt ion ph i lo ­
soph iq ue) .  

Je  cro is ensu ite que même dans le  
cadre des relat ions socia les, le champ 
d 'act ion du d ro it do it être l im ité. U n  
premier exemple m 'a été donné par la 
lectu re du jou rna l ,  pourtant sérieux, qu i  
s'appel le « Le  Monde  » et  qu i  pub l ia it en  
date d u  27 octobre 1972, un  dossier 
« Connaissance de la sexua l ité ». Dans ce 
dossier, sous la p lume d'un médecin, le 
docteur ESC O F I E R , on trouve deux 
études des relat ions sexuel les fa ites, l 'une 
en  Amérique et l 'autre en France. La 
constatation d u  docteur  ESC O F I E R  était 
qu'en France, les relations sexuel les sont 
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actuel lement dans l 'état où e l les étaient 
en 1 930 aux Etats-U n is et le  docteur  
ESC O F I E R  s' insurge, p réte ndant que l e  
F rançais est p le in  de p réjugés, fait preuve 
d ' immobi l isme, et il a osé terminer 
l 'art ic le  pub l i é  dans « Le Monde » comme 
ceci : < (  Tel q u ' i l  est, dense et minutieux à 
la fo is, complet sur le p lan de l 'ana lyse et 
de la documentation,  confus souvent et 
inut i lement psychana l it ique dans ses 
commentaires, ét rangement lacunaire sur 
le p lan  de l'évo lut ion socio log iq ue, le 
rapport sur le comportement sexuel  des 
français apporte un  document d 'une in­
comparab le  r ichesse. I l  importe à présent 
qu'à ce d iag nost ic ,  succède une théra­
peutiq ue.  Que to us, lég islateu rs (et vous 
entendez b ien : lég islateur ) ,  médecins, 
éducateurs et respo nsab les sociaux, 
prennent conscience de leurs respon­
sab i l ités (comme si l ' homme ind ividue l  
n'en avait pas ! ) .  Qu'au spontané isme 
anarch ique  q u i  n ous guette, succède l 'avè­
nement d 'une éth ique  communautaire, 
basée non p l us sur les interd its, les pré­
j ugés et les condamnati ons, mais sur une 
j uste appréhension des désirs et des 
compo rtements hu mains. La paro l e  
appart ient à p résent à l ' Etat d 'une part 
(vous entendez b i en ) ,  aux o rgan ismes 
sociaux de l 'autre, q u i  peuvent, et do ivent 
interven i r  au nom de l ' i nté rêt co l lectif, 
dans ce fait de civi l isat ion .  » 

Eh b ien ,  je d i s  non  à pare i l l e  évo­
l ution .  Je d is non  parce que le l ég islateur  
ne peut  entrer pare i l lement dans l ' in­
t imité des gens et parce que  so n rô le  n'est 
pas, même dans les relations hu maines, 
dans les re lat ions d ' in dividu à ind ividu, 
un  rô l e  de  mora l isateur et un rôle de 
rel ig io n .  

E t  c'est u ne tendance d u  lég islateur 
contemporain qu' i l  faut dénoncer. I l  veut 
tout règ lementer et veut deven i r  la  seu le 
autorité de notre soc iété. 

Je devra is vous parler du mariage, d u  
d ivorce, des biens e t  des contrats, mais j e  
do is me borner à l 'essentie l .  

Le d ro it co ntemporain n'a pas hésité à 
porter atteinte à la l i berté d u  mariage par 

ces d isposit ions f iscales et sociales q u i  ont  
privi l ég ié les  concubins : je pense au 
cumul d u  revenu des époux instauré pour 
satisfa i re l 'orgre f isca l ,  je pense à la perte, 
des pensions pour  l 'attr ibutaire q u i  se 
remarie. 

Les nouvel l es d isposit ions léga les et la 
tendance de la jurisprudence en matière 
de d ivo rce vont dans le même sens : le 
d iscrédit sino n la négation  de la l i berté 
sous la  forme nob le  de l 'engagement. 

La matière des contrats dominée par 
l 'art ic le 1 1 34 : (( Les convent ions légale­
ment fo rmées t iennent l ieu de l o i  à ceux 
qui les ont faites » ,  n 'est plus qu'une 
cruche vidée de son contenu par la  
mu ltitude  des d isposit ions impératives 
nouve l les. Cet article n 'est p lus  qu 'un  
témo in  d 'un  passé révo lu .  

La  pro priété éta it le moyen pa r  lequel  
l 'homme s'assurait l u i-même son indé­
pendance. Le dro it de la pro priété n'est 
p lus qu'un moyen de po l it ique écono­
mique. L'homme ne peut tenir sa l i berté 
que de la co l lectivité. 

Mais c'est surtout le  dro it  social et le 
d rot i  éco nomique que je voud ra is  
examiner avec vous. 

Avant de relever, en matière de d ro it 
soc ia l ,  les é léments destructeurs de la  
perso n na l ité que contient le droit  
contemporain,  je d o is à l 'objectivité de 
d i re tout d'abord que c'est dans cette 
matière p lus que partout a i l l eurs, que  l e  
d ro it a remp l i  s on  rôle de créateur des 
co nd it ions premières de l i berté au p rofit 
d u  p lus  g rand nombre. 

A défaut d 'avo i r  vécu la situat ion 
existant au x 1xe siècle, nous en retro u­
va ns des traces suffisamment parlantes, 
dans la l ittérature, dans la  pe inture ,  dans 
les évocat ions qui  en sont faites, po ur  
nous  en fai re u ne idée précise. 

La négat ion  de l 'homme par la né­
gation du respect de sa personna l ité, 
quand i l  était un être fa ib le, l 'ont carac­
térisés. 

47 
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Les cond it ions matériel les dans les­
q u e l l e s  se trouvait l 'homme au 
XIXe siècle, constituaient un véritable 
asservj�meot pour lu i .  Jamais i l  n'aurait 
pu ,  dans pare i lles condit ions, jou ir d'une 
véritable l i berté et l'exercer. Pensez au 
temps de travail que p restait les o uvriers 
de cette époque, pensez aux cond it ions 
de travail et aux risq ues qu' i ls couraient, 
pensez à l 'âge auquel i ls travai l la ient 
pensez à l 'abrutissement qui devait e� 
résulter. 

On do it donc effectivement au droit 
social qui  est le nôtre, d'avoir  rendu 
possible la l ibération  de l 'homme écono­
mique faible. 

Mais ce '<Ira it social du xxe siècle a 
comme caractérist ique essentiel le ,  un  mot 
clé q ue l 'on retrouve comme tête de 
chapitre dans tout le droit social : c'est le 
mot sécurité ou  ses synonymes. Je pense 
à la sécurité sociale dans ses d ifférentes 
appl icat ions, je pense à la protect ion de la 
rémunérat ion,  je pense à la stab i l ité de 
l'emplo i ,  je pense à toute cette énorme 
règ lementation du dro it social dont l'ex· 
p ression  la p lus  tang ible est le poids q ue 
pèsent actuellement les quelque m i l le 
pages du code soc ia l .  

I l  faut craindre l 'excès de sécurité qu i  
s'annonce ca r  la  sécu rité est une drogue. 
Plus on en a, plus on en veut. 

E l le  présente, me paraît- i l ,  deux 
dangers. Le prem ier réside dans  la pu is· 
sance que  la société acqu iert -sur l ' ind iv idu  
en étant la détentrice et  la  d ispensatr ice 
de la sécurité. Au jour  de la sécurité 
idyl l ique et totale naîtrait une féodal ité 
nouvel le, ce l le de l ' ind iv idu serf au service 
de l ' Etat suzera in .  Le droit social a 
suppr imé l 'asservissement de l 'homme à 
l 'homme et il do it continuer à le fa ire. 
Mais saura·t - i l  éviter un nouvel asser· 
vissement pour  l 'hom me, celu i  de son 
assujettissement total à l ' Etat ? Lo rsq ue 
l 'on sait que maintenant déjà l ' homme a 
confié, par le jeu des cotisat ions de 
sécurité socia le, 40 % de la  l iberté 
co ncrète q u i  en décou le, à des insti· 
tutions imperso nnel les ou à des o rga· 

48 n ismes dépendants de  l 'Etat, on  peut se 

poser cette quest ion et cra indre une 
réponse négative. 

2 · Le deux ième danger réside dans la 
faib lesse q ue la sécurité co nfère à 
l ' ind iv idu .  N u l  ne peut nier que la l i berté 
vrai naît de la force de caractère. Pour  se 
dominer so i-même, pous se vaincf1l, pour  
pouvoir cho isir contre le mal q u i  tente le  
b ien qui  fait le  pain d u r,

· 
i r  faut cette 

force de caractère q u i  caractérise 
l 'homme vra i. I l  faut aussi avoir gardé en 
état d 'exerc ice permanent le sens de 
l'effort et surtout le sens d u  mérite. 

Ainsi, la sécurité, condit ion de la 
l iberté, peut aussi d étru ire, en supprimant 
le sens du mérite, le  sens de  l 'effort et par 
I� la force de caractère, la capacité d'être 
hbre. 

H IT L E R  avait parfa i tement compris la 
réa l ité de ces deux d angers. Il vou lait 
l 'asservissement total de l ' individu à la 
société, entendons-n ous, à ce q u' i l  consi­
dèrait co mme l 'é l ite de la société. I l  était 
d 'autre part suff isamment démoniaque  
p
_
our  

_
présenter 

_
co mme un souhait, une  

s1tuat 1on asservissante. C 'est pour  cela 
que dans un de ses d iscours parlant d u  
nat ional soc ia l isme q u' i l  p résentait 
comme un parad is, i l a dit : « On p rendra 
l 'homme en main tout enfant pour ne 
plus le lâcher j usq u'à l 'âge, de la retra ite. 
Perso nne ne pourra d i re qu ' i l  y a une 
pér iode de sa v ie  où  i l  a été la issé à 
lu i-même. » 

Si l 'o rientation actuel le du d ro it social 
éta it poursu ivie, on  verrait se multi p l ier le 
type d 'homme falot qu 'except ionne l le­
ment, i l  est vra i ,  la sécu rité a déj à  
p rodu it. 

I l  faut, co mme un pa l l iatif, que le 
d ro it socia l  d éve loppe au co ntraire, les 
cond it ions favorab les à l 'éclosion des 
vraies l i bertés ind iv idue l les. Vo i l à  donc  
où  peut mener l a  dé if icat ion  de  l a  
sécurité. 

Sur le p lan du  d ro it économique, et 
c'est par l à  que je terminerai, on  constate 
deux tendances essentie l les o u  p lutôt 
deux axes au d ro it contemporain .  
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Le premier axe c'est celu i-ci : La 
l i berté individ uel le économique n'est plus 
considérée en raison de sa fonct ion 
normale mais seu lement co mme un 
moyen, w n  moyen dè progrès écono­
mique ; i l  faut la canal iser en vue un i­
quement d'en tirer une eff i cacité 
maximum. 

Le deuxième axe est la  rechercne 
d'une cro issance maximum, parce q_ue le 
p ro g r è s  é c o n o m i q ue naît a · une 
product ion  maximum qu i  postu le à son 
tour u ne conso mmat ion max imum. 

Pour  i l l u strer ce premier axe, je vous 
parlera i du  Traité de R o me,  qu i  organ ise 
au sein du Marché Commu n ,  le régime 
non d'une l iberté survei l lée, ce q u i  
s e  concevrait parfa itement, mais d 'une 
l iberté-moyen. 

On peut résumer ses préceptes comme 

1 )  I nterd i ct ion  fo rme l l e  aux entreprises 
de prendre entre e l les des acco rds pour 
f ixer les  prix de  vente et  d'achat, 
l im iter ou contrôler la prod uct ion ou 
les débouchés, répart i r  des marchés ou  
des sources d 'ap provisio nnement, ap­
p l i q uer à un partena ire des cond it ions 
inégales et aussi fausser la l i b re toncur­
rence dans les pays de la. con;imunaut� . 

2) I nterdict ion  à u ne entreprise d 'abuser 
de sa situat ion  dominante, par des 
prat iques semblables à cel les que je  
viens d'énumérer et q u i  fausserait 
parei l lement la l i b re concu rrence. 

3) I nterd i ct i on  de vendre moins cher sur 
les marchés extér ieurs que su r le 
marché natio na l ,  autrement d it de 
prat iquer u ne po l it iq ue de d u mp ing. 

4) I nterd ict ion pou r  les Etats d'aider des 
entreprises de man ière à ce q u'el les 
pu issent fausser la concurrence. 

Au se in de l 'écono mie, on est donc 
bien passé de la  l i berté surve i l lée à la 
l i berté-moyen. Le rôle de l 'homme dans 
l'exercice de sa profession n 'a p lus de sens 
moral. L'homme est réduit . au rang de 

l' instrument manœuvré par u ne entité 
abstraite. 

La seconde caractérist ique était, vous 
d isais-je, la  cro issance maximum de la 
product ion et de  la consommation. 

La recherche de la cro issanée maxi­
mum enferme l'homo économ ic us dans 
une spirale inferna le composée de tro is 
éléments q u i  se poursuivent l ' un  l'autre : 
production, emplo i ,  consommati on. 

I l  faut conso mmer beaucou p  pour que 
l 'on pu isse produ ire beaucoup et pour 
que l 'on pu isse. "''-"/ u ne grosse p roduc­
t ion,  offrir beau1.-tit:i'p d'emplo is, et la 
spirale se poursu it : il faut augmenter la  
consommat ion pour  que l 'on pu isse p ro­

·du ire p lus, pour  que l 'on puisse fournir  
p lus  d'emplo is. 1 1  faut augmenter la  
rémunérat ion des emplo is pour que l 'on 
pu isse consommer plus, pour  que  l 'on 
pu isse produ ire p l us. 

1 1  faut, en d'autres termes, créer des 
beso ins n ouveaux de luxes nouveaux, 
pour faire tou rner p lus vite une économie 
q u i  s'enrichit à la mesure de sa vitesse d.e 
rotation. 

L'écœurement de cette vie bête et 
matérial iste où l 'homme devient « in­
secte » comme le  d isait Daniel  Ro ps, 
produ it cette crise de la jeunesse, ses 
mouvements en sens d ivers, ses refuges ; 
je pense à la drogue, je pense au mou­
vement h ipp ie, ou  a lors i l  amène ce mode 
de vie stup ide, où  l 'o n  voit l 'homme 
trimer et faire trimer sa femme pendant 
hu it heu res par jour, sans lever la tête, 
pour ensuite s'aba ndo nner côte à côte 
m a i s  s i l e n cieusement devant une 
télévision où on  aura cho isi p�ir  eux 
l 'occupat ion  de leurs l o isirs et i l s  s'endor­
miront ensuite, l 'esprit toujours occupé 
par la vis ion de  la voiture de leur rêve, du 
frigo doré ou  des jeux sans frontières . . .  

Cet homme, que le français caractérise 
par ces mots : « bo u lot, dodo ,  métro » ,  
est axé ent ièrement ,  cond it ionné ent ière­
ment par la société de surco nsommation 
et n 'a p lus de  l i berté parce q u' i l  est 49 



devenu u n  obsédé d e  l'arrivisme r id icule 
de la g rosse cyl i nd rée, incapable de  
penser, par  cette obsession,  aux autres 
valeurs q u i  pourraient le grand ir. 

Paraphrasant Jean -François R E V E L  
dans une chron i que de  ! 'Express, je 
pourra is d i re : « l ' Etre devient gras, le 
Néant doit lui surve i l ler la l igne. » 

La deux ième conséq uence de cet axe 
de la cro issance maximum, c'est la 
co ndamnat ion  que son orientat ion po rte 
en el le-même. 

Tout l e  monde a pris conna issance, 
dans une mesure plus ou mo ins large, du 
rapport de MANS H O LT. Pour l u i ,  notre 
surconsommat ion va nous amener néces­
sai rement à u ne éco nomie de pénurie 
ent ièrement planif iée. 

Je vo us citerai avec un vif p l a isir cette 
phrase admirab le que j'ai lue et q u i  
i l l u stre bien ! � i l lus ion dans laq ue l l e  
MANSH O LT d i t  que nous  vivons : 
11 L'o range dans les branches de l 'arbre 
appuyé au couchant, se f latte d 'être so le i l ,  
q uand le so le i l  se  meurt, sans savoir 
qu 'e l le l u i  do i t  encore d'être p lus dorée 
que l u i. La nu it la renseignera vite. » 

S'appuyant notamment sur le rapport 
d u  M. l .T . ,  MAN S H O  L T constate que  si la 
démograph ie suit so n cours actue l ,  la 
popu lat ion  du monde aura doub lé dans 
les trente années qu i  viennt:nt. Et pour­
tant, actuel lement déj à ,  les deux t ie rs  du  
monde ne mangent pas à l eur  fa im. 

I l  constate para l l è lement que  notre 
consommation de matières premières et 
d 'énerg ie est de vi ngt cinq fo is supérieur à 
la consommat icn par hab itant dans les 
pays sous-dévelo ppés et para l l è lement, 
que les réserves d'énergie et de richesses 
naturel les ne sont pas inépu isables. 

I l  constate la po l lut ion dont tout le  
mo nde par lR et . d o nt je ne vo us entre­
tiendrai pas. 

I l  va à la recherche des remèdes. Le 
remède pour  l u i  consistera dans une 

50 économie de pénur ie  p lanifiée qu i  abou-

t i ra i t  à une forte réduct ion de  la consom­
mat ion  des b iens matériels par habitant, à 
u ne prolo ngation  notab le  de la durée de 
vie de tous les b iens d'équ ipement, en  
prévenant le gasp i l lage, à u ne réduction 
considérab le  de la product ion des b iens 
non  essentie ls, à u ne l utte sans merci 
co ntre la po l l ut ion  par des mesures adé­
quates, à une lutte co ntre l 'épu isement 
des matières premières, par la réorienta­
t ion  des investissements vers le  recyclage. 
Le remède, ce sera aussi une act ion  
pu issante sur  la d é mograph ie. 

Je ne sais si MANSH O L T a raison, 
mais s' i l  a raiso n, i l  montre que l 'esca lade 
se poursuit vers un monde q u'a déjà 
décrit A ldous H U X LEY, vers un monde 
« cauchemardesq ue » où l 'homme grand 
devra épouser u ne femme petite pour  que 
leur descendance ait une ta i l l e  standard et  
qu 'ainsi la communauté pu isse fai re u ne 
éco nomie sur la hauteur des transpo rts en  
co mmun,  où le degré d ' instruct ion  sera 
déterminé u n iquement en ra ison d u  
quotient intel lectuel, les p l u s  doués étant 
destinés nature l l ement au service d u  
m in istère des f inances. U n  monde cauche­
mardesque où b ientôt on imposera le sexe 
de l'enfant à concevo ir so us le prétexte 
que sans cette p lan if icat ion  il y aura 
toujours des v ie i l les f i l les aigries. 

A lors que faire dans u n  monde 
parei l ? 

I l  faut que des hommes se lèvent pour  
c lamer la valeur de la vraie l i berté. Et si 
ces voix n 'éta ient pas entend ues ? Que 
faire ? 
La so lut ion pour  les esprits d'é l ite sera it  
leur  sagesse, 
pour  l 'homme d 'act i on  la po l it ique ou  à 
défaut l 'anarch ie, 
pour  le  so l ita ire i nd ivid ual iste une oasis 
d ans le désert ou un bateau su r la  mer, 

N'a-t-o n pas d it : « Le d iab le un jour  
entra dans un  couvent pour  s'y faire 
l'avocat d u  Bon D ieu » .  

Namur, le  9 décembre 1 972. 



par Ph. DILLMANN-B UCHEL 

CARNET 
ANTHINEA ( 1 ) , une jeune revue d'études historiques, a consacré son numéro de jan­

vier à ! 'Historiogra phie .  Cette « histoire de l'histJire . . .  réflexion au second degré non 
seulement sur la manière d 'écrire l 'histoire, mais surtout sur les divers postulats psycholo­
giques et intellectuels, politiques et sociaux qui sous-tendent « hic et nunc » le métier 
d 'historien , co11dition11ent sa démarche et pondérent ses conclusions » ,  a été longtemps 
négligée en France. Il est donc fort i n té ressant de trouver, outre un compte rendu du 
Premier Col loque I n ternational d'H istoriographie réuni à A ix-en-Provence il y a quelques · 
mois, une étude t rès sérieuse de « la Révolution Française et de ses historiens ». Comme 
le rappelle l 'auteur .  un tel sujet  « a  divisé et continué à diviser les historiens ». Le temps 
du maniché isme som maire est b ien dépassé , et pourtant les polémiques sont encore 
nombreuses, et témoignent combien « cette question (est) au cœur du rythme fondateur 
de la France contemporaine ». 

Thème unique également pour MATULU, célébrant le cinquantième anniversaire de la 
mort de Barrès. dans son numé ro de Noël ( 2 ) . Qui parle encore de Barrès dans la France 
contemporaine. sinon pour « travestir sa pensée J> ? Cette accusation nous ne pourrions 
certainement pas la  lancer à Phi l ippe de Saint-Robert, Jean Dutourd, Pol Vandromme, 
André F raigneau . q u i  tour à tour rappellent l 'homme politique, le Lorrain, !'écrivain que 
fut Barrès. Plusieurs textes de ce dernier i llustren t parfaitement le témoignage de Philippe 
Barrè s  sur son père : quelques extraits de la correspondance Barrès-Proust, et surtout l'un 
des p lus  sign i ficat ifs art icles de Barrès qui éclaire mieux qu'un long d iscours ce que lui 
même appel le sa « Docrrinc Rhénane ». On comprend difficilement à cette jecture pour­
quo i il !Ut tant  décrié. po urquoi on continue soi t  à l'ignorer délibérément, soit à privi­
légier ses seu l s  travers. En fa i t .  « Barrès a bon dos » .  écr i t  Ph . de Saint-Robert, il permet 
de « 11re11dff quelque Jiswnce avec soi-même. pour critiquer un certain excès ou un 
certain ridicule dans quui. Dieu merci. il va de soi qu '011 ne tombe pas, qu 'on ne saurait 
tomber, et que lui esr tombé > . A insi .  «profondément victime de son temps (. . . ) il a reagi 
bêtement à la bêtise » ,  i l n'a pas été « réellement un homme politique >. Mais ce qui rend 
Barrès tel lement actuel n'est- i l  pas encore cette œuvre magist rale < Les Déracinés > ?  
François Sture! aurait- i l  é t é  moins déraciné en 1 973 ? Nous n e  l e  pensons pas. Quant au· 
na t ional isme de Barrès, il permet à Ph. de Saint-Robert de l ivrer q uelques pensées admira­
bles sur la  véritables incongr u i té de ce « barbarisme » s' appl iqua nt « à  un pays historique­
ment constitué en nation depuis mille ans, comme l 'est la France » ; il est vrai,  disait 
Maurras, que c'est la République qui oblige au nationalisme. Barrès est donc < un signe de 
contradiction » et il n'eut certainement renié l 'espoir de Ph. de Saint-Robert de voir un 
jour les  jeunes aller « à  Colombey, refaire le sennent des jeunes lo"ains sur le tombeau Je 
!'Empereur » . . . 51 



Ott ne s'étonne pas ensuite de lire sous la plume de Jean Dutourd que Barrès se faisait 
�· une certaine idée ;; de la Lorraine, comme de Gaulle c une certuine idée :> de la 
France . Mais ce « patriotisme lo"ain » a permis à Barrès de saisir ce qui aujourd'hui 
encore apparaît comme essentiel. Le caractère inestimable de ces petites communautés 

·humaines qui permettent, seules, à l'homme de parvenir à l'épanouissement complet. La 
véritable conclusion de cette étude appartient en définitive à J ean Dutourd lorsqu'il 
écrit : « Le XX ème siècle, est, par excellence, l 'âge du déracinement, pour user du terme 
ba"ésien. Et ce n 'est pas une coincidence si les Etats-Unis, peuple de déracinés, y font la 
loi et tdchent d 'imposer partout la philosophie du déracinement. L 'un des mérites de 
Ba"ès aura été en tant que penseur, d 'avoir entrevu cela, et en tant que politique d 'avoir 
tenté d 'y  parer :>. Bien mal, malheureusement. 

On redécouvre actuellement Napoléon I I I ,  et plusieurs ouvrages sont en préparation 
sur le Second Empire. La Nouvelle REVUE DES DEUX MONDES, publie dans son 
numéro de janvier (3), un texte d' Adrien Dansette, de l'Institut, qui restitue u n  
Napoléon I I I  peu connu. I l  tenta, en effet,  d e  faire accepter une réforme militaire mais se 
heurta à l'inertie et à l' incompréhension de ses généraux. « Miné depuis plusieurs années 
par la maladie de la pie"e, il déploya plus de ténacité que d 'énergie (. . .  ) son impuissance 
mesure le déclin de son autorité et l 'usure de son pouvoir ». Plus que jamais, c le Second 
Empire cumule ici les faiblesses de la dictature et des gouvernements libéraux ». 

Dans le même numéro de cette revue .  un remarquable article de René Huyghe sur 
< L 'art occidental à la conquête de l 'esprit >. On connaît ses ouvrages les plus marquants, 
c Dialogue avec le visible » ,  « L'Art et l'Ame» ,  « L'Art et l'Homme» .  Au-delà d'une 
< ,·i11:n!c nomenclature des faits » il tente, une fois de plus, de saisir « le parcours ,, , les 
conquêtes de / 'esprit humain ;i .  Une place de choix est donc faite à Léonard de Vinci, ce 
génie, qui sut le mieux « désintel/ectualiser » l'art . L'étude du clair-obscur, celle des 
formes fluides vont « ouvrir des voies nouvelles à la vision picturale ». C'est Venise avec 
Giorgione qui va élargir cette voie. Enfin « surgit Tintoret » qui développe « l 'accord 
logique, que Goethe souligne entre la couleur, la lumière et l 'obscur ». Et avec lu i le 
Greco réalisant le plus sublime accord entre « la  lumière et l 'esprit :>. Léonard de Vinci, 

Giorgione, Le Titien, Vélasquez, Véronèse, Tintoret, Le Greco, et puis Grünewald, et 
enfin Rembrandt ont permis que « l 'Occident, qu 'on dit et qui aujourd 'hui s 'affirme 
matérialiste et positif. n 'a (jamais) été plus grand qu 'au cours de ces deux siècles où il a su 
entr<;Jîner la peinture dans cette illuminante ascension ». 

Pourtant dans ce monde purement matérialiste, il est des hommes qui cherchent à 
s'enraciner. Retrouver son identité profonde. devenir soi-même, telle semble être l'une des 
quêtes les plus urgentes de notre époque. Dans le domaine de la chanson, • musique et 
enracinement» peuvent devenir syno1 1y 111cs ; Alan Stivell en était le vivant témoin dans le 
dernier numéro d'ARSENAL. Mais si la chanson est un vecteur privilégié ce n'est pas le 
seul et les contes populaires gardent une place de choix d ans ce mouvement .  

Tels ces « Limtc.·: d 'un Buveur de bière ,, de Charles Deulin, romancier valenciennois, 
associé au grand Froissart dans la dédicace du « Moulin du Rôleur, ou les contes de 
Valenciennes »,  de M .  Florian-Parmentier ( 4). 

Valenciennes ( Le Val des Cygnes), la capitale du Hainaut,  celle que l'on a n ommé 
« /'A thènes du Nord .l> ,  la patrie des peintres Watteau, Pater, Harpignies, des sculpteurs 
Carpeaux et Crauk, du musicien Jules Delsart, de nombre de romanciers essayistes, 
historiens, d'hommes de science, de dentelliers célèbres et de haute-lissiers anonymes ou 
non, cette ville si riche possède aussi plus qu'un patois un v�ritable dialecte, le «rouchi:> 
ou parler hennuyer. C'est celui-ci qui nous rend si agréables ces contes émaillés d'expres­
sions savoureuses et forts instructifs. Ce sonf les bourgeois, et le petit peuple que nous 
voyons revivre avec surprise tant ils nous semblent aujourd'hui encore identiques à eux­
mêmes. Des Bourgeois ridiculisés dans « Chez la tireuse de cartes ;; mais encore sympathi­
ques. 

Un peuple vivant et gai dans « le pélerinage de paie-la-goutte ' et aussi ces < a/brans ;; 
52 • (garnements) toujours présents. Enfin un très complet glossaire du langage rouchi ajoute à 

ce livre qui participe vraiment du folklore du pays natal dans sa plus belle dimension. 



( 1 )  ANTHINEA, revue d'Etudes Historiques, J anvier 1973, Mensuel, 49, rue de Lisbonne 
- 75008 PARIS 

(2) M ATULU, Mensuel Littéraire et Artistique , N° 20, 6, rue Papillon 75009 PARIS 
(3) La Nouvelle REVUE des DEUX MONDES, Janvier 1 973 .  1 5 , rue de l'Université 

75007 PARIS 
( 4) M. Florian Parmentier, Le Moulin du Rôleur, Paul MARLIERE, libraire 59 - V ALEN­

CIENNES 

NOTES 
Jean Ferniot Ça suffit (Grasset) 
L 'éditorialiste de R. T. L. vide son sac. Trop longtemps il s'est tu 
sur la véritable nature du régime, de ce Tout Etat qui dirige les 
Français, loin de leurs soucis, sans égard pour le bien public. Un 
livre d 'humeur, avec des traits de lumière mais qui ne fo rmule pas 
de solution faute de relier les effets à leurs causes.· 

François Mitterrand la rose au Poing (Flammarion) 
Le secrétaire du parti socialiste plaide pour le programme 
commun de la gauche. A vec talent et mordant. Il apparaît 
toutefois que la force du livre réside beaucoup plus dans la 
dénonciation du désordre établi que dans /'argumentation en 
faveur des nationalisations et d 'une démocratie rénovée . . .  

Cardinal Daniélou La cu lture trahie par les siens (Epi) 
Le nouvel académicien exprime son inquiétude : tandis que la 
culture devrait apporter un contrepoids à la science et à la 
technique pour humaniser la civilisation moderne, elle trahit sa 
mission : néoposi tivisme, culte de /'authenticité au détriment de la 
vérité, historicisme détournent l 'intelligenèe de l'être. Le cardinal 
insiste sur la nécéssité d'une renaissance de la métaphysique. 

Philippe A lexandre Exécution d'un 
homme po l itique (Grasset) 

L 'histoire de la chute de Chaban-De/mas, racontée par un 
spécialiste de la petite histoire de la Vème République. Pour ceux 
qui aiment connaître le « dessous des cartes », même lo rsque 
celles-ci ne sont pas les plus importantes du jeu. 
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Robert Mungoly : EN FACE LES CRS (France empire)  
I ls ne connaissent « ni  haine, ni colère, ni honte, n i  glo ire » cette 
étrange garde au ser\tice du pouvoir qui  sert « tous » les gouvernements 
et réprime · avec autant d'ardeur tous les mouvements, politiques, 
synducaux, ou  simplement de révolte contre1 la société. 
Un jeune officier de C RS, Jules Candel iau� a servi en Algérie. C'est le 
putsch et surtout la guérilla urbaine qu'i l  « i::ombat » revenu en France. 
le 10 mai 1 968 i l  est chef d'une compagnie au quartier Latin,  il 
« combat » toujours. A quoi pense-t-il ? Ce n'est pas un p laidoyer, 

mais simplement un livre ayant pour objet de faire mieux co nnaître qui  
st>nt ces soldats de " l 'ordre )), ' ·  't· 

� � 
Jean Edern "Hallier La cause des peuples (Le Seuil) 
Un écrivain de race s 'affirme dans une autobiographie qui est 
aussi /'histoire d'un engagement. Comment un grand bourgeois 
peut déclarer la guerre à sa classe, découvrir le peuple au-delà du 
parc de son manoir breton, tout en restant attaché à l'esthétique 
d'une r�veuse bourgeoisie. 

Jean Cau Les écuries de l'occident (La Table Ronde) 
L 'ancien

. 
secrétaire de Jean.Pau/ Sartre a fait un très long chemin. L e voila

_ 
nttzschéen en diable, dénonciateur de la décadence provoquee par la 117éd�ocrité égalitaire. L e  lecteur reste perplexe : le t�let�t

. 
et la vente de quelques traits n 'enlèvent nen aux amb

_
1gu1tes de /'exaltation de la volonté de puissance el à de ternbles obsessions. 

Brigitte Gros Les Parad is iennes (R. Laffont) 
A partir d'un cas concret, ce/ut de Meulan-Paradis don t Brigitte 
Gros est maire, un procès en règlf' . /e l 'ar!m mistration er . le la 

politique d'urbanisme dans la France r o , , 1cmporaine. Seroris-nm" 
tous, un jour, des ·« paradisiens » .? 

Hervé Villeré L' Affaire de la Section spéciale (Fayard) 
Co11111 1e11r .  en 194 1 ,  sous fil 1i ress1 011 dP. /'A llemagne, le gouver· 

1 1e111 1 .•1 1 1  c !t.' Vichv il 1Jr!J<11 1is1.• 1 1 1 w  j1 1riiliction d'except ion c1ui i.I 
1 .>1 1 vo vé trois hçimmes <·i fil 1 1 1orr 1.'1 1 vertu d'une loi rétroac tive. 
Oisse11111.;e clal1s st.>s 1110/111 /rt.'S c/1.' tails, cette affaire acca/Jf,m te pour 
lus <111 toritris légales et St!S uxt!c:1 1 tdt1ts est aussi un témoignage sur 

l 'esprit cle la Résistance, tel qu 'il régnait chez les plus humbles c.le 
Sl!S solda ts. 



LECTURES 
les 
vingt 
ans 
du roi 

Un beau titre, une belle couverture en 
couleurs, des pages entières d'enthousias­
me délirant dans le Monde et le Nouvel 
Observateur, ainsi se présente le premier 
des cinq tomes que M .  Claude Manceron 
consacre aux « Hommes de la Liberté » .  
O n  s'émerveille surtout des 1 400 référen­
ces « accumulées » par l'auteur, comme si 
la valeur se mesurait au nombre. 

« Accumulées » est bien le mot juste. 
M.  Manceron ne semble pas avoir seule­
ment une idée de critique historique. Il ne 
lui vient pas à l'esprit qu'une Révolution 
ne s'improvise pas, qu'elle demande une 
préparation psychologique d'autant plus 
poussée que le citoyen moyen a moins à 
se plaindre du gouvernement qu'on veut 
renverser. Pour lui, tout ce qui est impri­
mé est vrai . Tout' doit être raccordé, 
malgré contradictions, antinomies, absur­
dités évidentes. li ne distingue pas entre 
documents, témoignages et œuvres d'his­
toriens. Le livret du sacre, le journal de 
l'abbé de Véry, le livre de M. Edgar Faure 
sur Turgot, tout est cité au même titre et 
sur le même plan . Il ne songe même pas à 
opérer un classement .  C'est ainsi que pour 

le physique de Louis XVI auquel il atta­
che une importance- considérable, au lieu 
de demander leur avis aux contemporains, 
il va retirer de l'oubli poudreux où il était 
si justement tombé , le vieux travail du 
Docteur Galippe sur « l'Hérédité des Stig­
mates de Dégénerescence et les Familles 
Souveraines » .  Pour donner une idée du 
sérieux du travail en question et de l'inté­
rêt qu'il peut présenter comme source 
pour un historien, qu'il suffise de rappeler 
qu'un des stigmates de dégénerescence re­
levés par Galippe contre les Bourbons est 
la stérilité des filles non mariées de 
Louis XV ! 

C'est qu'e�ité, malgré le battage 
publicitaire, M. Manceron n'apporte rien 
de neuf. Ecrivain de gauche, il veut dé­
montrer que la Révolution était bonne et 
souhaitable, et lAncien Régime haïssable. 
Pour y parvenir, il se croit autorisé à faire 
flèche de tout bois. Ne prétend-il pas que 
les écrouelles sont « l'aboutissement clini­
que de la misère » .  Et il ajoute bra­
vement : « Il n'y a pas d'écrouelles chez 
les riches » ,  oubliant les écrouelles de ce 
jeune dévoyé fortuné qu'était Saint-Just 
avant la Révolution. l i  se veut , et il est 
r é e l l e ment l'héritier de M ichelet, de 
Gustave Bord et du Docteur Cabanés, 
avec le même anticlér icalisme enfantin, 
voltairien. bourgeois pour tout dire, dont 
beaucoup croient à tort le modèle perdu 
depuis la Belle Epoque. l i  ne peut guère 
tromper que ceux qui ont envie de l'être. 

Malheureusement, ce n'est pas d'au-

j o u  r d '  h u i  q u ' o n  e s sa ie  d'�xpliquer 

Louis XVI et l'origine de la Revolution 

d'une manière simpliste et rassurante , par 55 
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tel ou tel trait physique ou moral de 
Louis XVI : sa myopie, sa mauvaise édu­
cation, sa faiblesse de caractère, les dou­
tes qu'il avait sur la légitimité de son 
autorité. Ce ne sont pas uniquement les 
écrivains de gauche qui ont prétendu qu'il 
dormait au Conseil et qu'il se réfugiait 
dans le silence pour éluder les questions 
gênantes. Ce ne sont pas uniquement eux 
qui ont caché les réformes qu'il a faites et 
celles qu'il voulait faire, mais qu'il faut 
chercher dans les édits, les ordonnances et 
les correspondances ministérielles. Il n'est 
que trop vrai qu'on pourrait faire un ou­
vrage aussi erronné et grossièrement ca­
lomnieux que les Vingt ans du roi, en 
traitant avec la même méthode les dires 
des témoins « royalistes » et les ouvrages 
des historiens de droite. De Léon Daudet 
à Bainville; pour ne parler que des morts 
ils n'ont pas mieux dit que les inspirateu�· 
de M .  Manceron. 

C'est pour cette raison qu'il faut beau­
coup pardonner à un homme qui est 
moins historien que romancier, et roman­
cier romantique, qui ne s'est pas douté 
q u e  l e s  t émoignages qu'il recueillait 
étaient tous mensongers - à commencer 
par celui de Marie-Antoinette elle-même -
que leurs auteurs aient contribué à !� 
Révolution, qu'ils aient essayé d'excuser 
ou de justifier la part qu'ils y o n t  prise, 
ou qu'il aient seulement voulu se dédoua­
ner v is-à-vis  de Louis XVl l l .  

M .  Manceron devrait pourtant recon­
naître la propagande là où elle existe : il 
en connaît les ressorts habituels, et il les 
utilise avec une rare habileté : 

Les termes péjoratifs, quand il traite 
Louis XVI de « jeune allemand » (comme 
si c'était un vice rédhibitoire), et une mo­
narchie qui n'a pour ainsi dire pas de for­
ces de police, de régime « hitlérien » .  

L'art de présenter tendancieusement 
les faits : tous les min istres du roi sont 
gâteux ou imbéciles, toutes les décisions 
du roi sont l'effet du hasard ou de l'intri­
gue, tous ses refus résultent de son em­
barras ou de son incapacité . 

L'art de passer sous silence ce qui 
pourrait embarrasser comme l'amour de 

Louis XV . pour �o
.
n petit-fils, et la façon 

do.nt celu1-c1 a ete p réparé au métier de 
roi, 

.
comme la suppression d'une grande 

partie de la Maison militaire du roi. - >up­
press1on qui contredit l'affirmation de 
M. Manceron, suivant laquelle Louis XVI 
« n'envisage guère de régner autrement 
que par la crainte » .  

L'art enfin de manier la contre-vérité 
dans la confiance que le lecteur moyen 
n' ira pas vérifier, comme lorsqu'il prétend 
que les protestants, les juifs el  les jansé­
nistes avaient le choix en France « entre 
la misère, l'exil ou l'apostasi� » ,  et que les 
« athées publics » « n'avaient à opter 
qu'entre la potence et la r.ue » .  

Que dire enfin de ce livre, sinon qu'il 
vaut sa couverture, sa belle couverture 
mensongère comme lui, qui reproduit en 
couleurs, mais poussé au rouge, le portrait 
de Louis XVI par Doyen, et l'attribue à 
Gabriel (? ). Comme !'Histoire de la Révo­
lution qui vient de paraître aux édit ions 
du Seuil, comme tant d'autres ouvrages et  
d'émissions de radio et de télévision sur le  
même sujet Ue pense à la  série tirée des 
Rois Maudits et à Joseph Balsamo), c'est 
une excellente préparation au deuxième 
centenaire de la Révolution, maintenant 
tout proche, une préparation d'autant 
plus efficace qu' il est de mode chez les 
jeunes gens de droite de mépriser !'Histoi­
re. Il est des morts qu'on n'a jamais fini 
de tuer. Louis XVI est apparemment de 
ceux-là. 

P. Girault de Coursac. 
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ECRIRE 

Paris 1 °  
Paris 5° 
Paris 5° 
Paris 5° 
Paris 5° 
Paris 6° 
Paris 6° 
Paris 6° 
Paris 6° 
Paris 6° 
Paris 7° 
Paris 8° 
Paris 8° 
Paris 8° 
Paris 8° 
Paris 8° 
Paris 8° 
Paris 9° 

8 bd Montmartre 
1 1 2 rue St Charles 
1 1 4 rue de Sèvre 
34 rue du Dr Blanche 
12 rue de Passy 
4 bd de Charonne 
5 rue E Delo ison 

14 p lace du marché 
3 rue Bel l i n i  

Paris 9° 
Paris 1 5° 
Paris 1 5° 
Paris 1 6° 
Paris 1 6° 
Paris 20° 

92 Neu i l ly  
9 2  Neu i l ly  

92 Puteaux 

E t  d a n s  l e s  v i l l e s s u i v a n t e s : 

A i x - e n - P r o v e n c e ,  A m i e n s ,  A n g ers, 
B e s a n ç o n ,  B o r d e a u x ,  C a e n ,  
Clermont- Ferrand ,  D ijon ,  G renob le ,  Li l le,  
Ly o n ,  M a rsei l l e ,  M ontpe l l ier, Nancy, 
Nantes, N ice, Orléans, Reims, Rennes, 
Rouen ,  Strasbo u rg ,  To u l o n ,  Tou l ouse. 

arsenal 
17 rue des petits'.""° champs 

tel : 742-21-93 Paris 1er 



p0ll1 VlllS abonner 
NOM . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  . 
Pré n o m  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  . 
A D R ESSE 

Code Post a l  . . . . . .  · . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  . 
Profess ion  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  . 
Date d e  n a i ssance . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  . 

Souscr it  u n  abon nement d 'u n  a n  (d i x  nu méros) à A R S E N A L  à part i r  d u  
n u m éro . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  · . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 
et verse ce j o u r  l a  som m e  de . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  ( 1 1  

par . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . (2 ) 

fa i t  à l e  . . . . . . . . . . . . . . . .  . 
S i g na t u re 

P!!�r.us  � l 'a!���on nes d e  votre en tou rage suscept i  
b l es d 'être i ntéressées par A RS E N A L .  N o u s  l e u r  fero ns parve n i r  l 'u n  J e  nos 
proch a i n s  n u méros.  

Nom, prénom . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . · · · · · · · · · · · · · · · · · · · 
Ad resse . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  · · · · · · · · · · 
Profess i o n  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  · · . . . .  · · · 
Nom ,  p rénom . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . ... . . . . . .  · · . . .  . 
Ad resse . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  . 
·Profess i o n  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . · . . . . . . . .  · · · · · · · · · · · · · · · · 

( l )  Abonnement  n o r m a l  : 60 f r  

Abon nement d e  sou t i e n  : 1 50 f r  · 
( 2 )  Chèq ues ba ncai res à l 'o rd re d ' A R S E N A L ; 

Chèques, mandats et v i rements postau x  
à l 'ordre d ' A R S E N A L  CCP : La sou rce 30 737 24 



COMBAT 

Vous trouverez des rubriques spéciales : . 
Beaux-Arts . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . • . . . . . . . . . .  Le lundi 
Tourisme . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  ; . . . . . . . . . . . . . . . . . .  Le mardi 
Lettres . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  4 pages le jeudi 
Mode . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . • . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  Le samedi 

en vente dans tous les kiosques 
P U B L I C I T Ë  




